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AVERTISSEMENT. 

LiTEIiSTdkiKN de là Suisse , Mr. Jeai^ 
MuLLER , jouit depuis long tenis d^uné 
réputation dîstiilguéè. Ses sàvaiiteë rèclier-» 
thés y ses vastes conrioissaiices , les nou- 
velles lumières quHl à têpaiidues sur l'iiis- 
toire de sa t^atrié ^ liii ont mérité les élogeal 
dvec les(jitél8 îé public a reçu son Histoire 
des Suisses y soit dans la langue originale , 
soit dans \^ traduction française qui en ai 
été publiée à Paris et à Lausanne « 

Cet ouvrage n'est malHeûreiisemeni poinÉ 
âclievê. Il né si'éterid que jusqués au mileu 
du quinzième siècle, quoiqu'il coniprehnè' 
déjà lieuf vôluraîes. L'Auteur n'a depuis 
bien dés années fait aucune réponse aux; 
Libraires qui eh ont sollicité là fcontinua-: 
âon , et soii éloighemeht , ses grandes? 
occupations , où d'autres causes ne laîssenti 
que peu d'espérance de l'obtenir, 

L'eiigàgenient que le Libraire avoît crii 
piouvoir prendre avec \t jpublic, de lui 
donner ilrie Histoire corhpîette 4© îa Suisse^ 
éxigeoit dès lors qu^une autre jplurae se 
dïargeât de cette continùàtioiï. Je ne mé 
Ms prêté à U proposition cja'ii xplèH à 
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faite quavec la juste défiance qu'à dà 
m'inspirer la crainte d'une comparaison 
q[ui ne peut m'être que désavantageuse; 

Mais sans J)rétendre aU mérite des sa- 
vantes recherches qui distinguent l'ouvrage 
de Mr. Mullër, et que pouvoit admettre 
la grande étendue qu'il vouloit lui donner ; 
j'ai cru que ce seroit toujours faire quel- 
que chose d'utile pour les acquéreurs des 
neuf premiers volumes de la traduction 
Françoise , et eh général pour tous les lec* 
teurs à qui la langue allemande est étran^ 
gère/, que de leur offrir une continuation 
de son Histoire , extraite avec soin des 
meilleurs ouvrages qu'on ait écrit dans 
cette langue , en la réduisant à deux volu- 
mes et aux événemens les plus importans. 

Tel a été le but que je me suis proposé. 
On verra , j'espère , en les lisant , que j'ai 
toujours cherché à puiser dans les meil* 
leur es sources. Le soin que j'ai pris de les 
citer dans le cours de l'ouvrage, me dis- 
pense de les faire connoître ici. J'ai fait 
surtout usage de l'Histoire des Suisses , de 
feu Mr. Tscharner, écrivain sage , exact ^ 
ifnpartial , mais qu'une mort prématurée 
a malheureusement empêché de finir son 



ouvrage. 
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Si àvéd ces secours, beaucoup âe soîit 

et un sincère amour de la yérité , j'ai pu 

donner quelque mérite à cette continuatioil 

de THistoire des Suisses de Mr. Muller , 

> je ne pourrai que m'applaudir de Tayoir 

entreprise ^ malgré tous les désavantages 

attachés à la continuation d!uxi ouvrage 

dont la réputation est faite. Si au con^ 

traire je n'ai rempli ni mon but, ni Tat-» 

tente des lecteurs , il leur restera , comme 

auparavant , Tespérance que reprenant un 

jour la plume , Mr. Muixer achèvera lui-^ 

même son livre , et ne leur laissera plus 

rien à désirer. 

Le volume qui pàroit actuellement pré- 
sentera la République Helvétique au plus 
haut Y>oint de sa puissance , de sa gloire , 
de son crédit dans r£urope. Dans celui 
qui va suivre on la verra plus tranquille , 
plus sage , plus heureuse. Eh parcourant 
aujourd'hui l'une et l'autre période, le 
lecteur pourra lui appliquer plus d'une 
fois le vers de Virgile. 
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HISTOIRE 

DELA 

CONFÉDÉRATION HELVÊtIQUE. 

i ■ ■ I ■ . ' ■^ / TM' i.'.i.g 

CHAPITRE PREMIER. 

Suite de la guerre des Confédérées contre les 
Ducs d'Autriche, et la ville de Zurich 
jusques à la paix de j^6. 

Lj'HiSTOiiRE des Suis^^s du célèbre J, MuUct 
dont nous nous proposons.de donner ici une 
continuation abrégée ^ est terminée, ou du 
tiioins suspendue , au neuvième volume , à 
l'époque de la:bataille3de St. Jaques en «$//« 
feld^ livrée sous les murs de Zurich le 2% 
Juillet 1443. Mais ayant <]-ue d'en voir le^ 
suites, il est nécessaire de rappeller en pca 
de mots Torigine de cette guerre civile & 
étrangère qui produisit divers changerocaf 
importans dans les relations des Cantons» 
soit entre eux, soit au-déhors. Cette guerre 
avait commencé vers l'an I436 à Toccasion 
Tome X. A . 



de quelques territoires situés slir le lac de 
Zurich ( a ) que cette ville tenait en hypo- 
thèque des Comtes de Toggenbourg.' Lt der- 
DJer mâle de cette maison étant mort, les Zuri- 
chois voulurent s'assurer de la possession de 
Ces terres , & sa veuve qui jouissait du droit 
de cité dans leur ville , loin de s'y opposer, 
y ajouta même le don de la ville A'Utznach. 
Mais^e peuple de Schwitz^ non moins avide 
d'étendre ses domaines , réclama ces terres 
en vertu du droit de combourgeoisie qu'il 
avait conclu précédemment avec les babî- 
tans , de l'aveu du Comte de Toggcnbourg, 
Dé là était né ce' diffi^end com{iliqué eij luî- 
fnêrae , t& aigri par l'ambition , la vengeance, 
ët'db'à intérêts particuliers. Envaîn les £tats 
Confédérés avaient réuni leurs efforts pour 
concilier les parties et les soumettre a leuf 
sentence /au nom des pactes de la confé- 
dération; celle qu'ils prononcercqt par leurs 
Députés affembiés à Lucerne , ne fut point 
respectée par les Zurichois qui se crurent 
XéiéÉ. Ils en appellerént à la force , et se sai- 
sirent des territoires contestés. ,De leur côté 

1 ' ' ' ^ ■ < r < I ■ r , I ■ 

(a) Windeck , ou la haute Marche , la seigneurie. 

4'Utznach. 



ceux de Schrvitz les Içur disputèrent à main 
armée. Une trêve orageuse suspendit, à la 
vérité, les progrès de ces hostilités. Mais à 
peine fut-elle expirée qu'elles recommencé- 
rent avec une nouvelle fureur. Cependant 
les forces des deux partis étaient devenues 
bien moins égales ; celles de Schtoitz s'étaient 
accrues des secours de tous les Cantons, ir- 
rités de ce que Zurich refusait de se sou- 
mettre à leur sentence. Ainsi cette ville et 
son territoire se virent tout-à*cdup environ* 
nés et inondés des armées des Confédérés; 
L'abbé de &. Gallt les habitans du Toggtn^ 
bourg et ceux de la Marche s'y joignirent, et 
dans le sein même de Zurich on ne vit bien- 
tôt que troubles & discordes. Tant de dan- 
gers' réunis et pressans forcèrent enfin les 
Zurichois à accepter la paix au prix du sa- 
crifice de Vindecky à'Utznach^ d'une partie 
même de leur territoire située sur le lac, et 
des fraix de la guerre qu'il fallut restituer à 
Schtoitz. Mais cette paix trop inégale & ob- 
tenue par une terreur passagère ne servit 
qu'à corlcentrer dans le cœur des Zurichois 
une haine implacable et un désir ardent de 
vengeance, résultat ordinaire des pacifica- 
tions de ce genre j et si les suites en sont 
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4 
souvent fu pestes k4o& Etats étrangers les uns 
pour les autres, combien ne doivent * elles 
pas l'être davantage entre des Confédérés , 
et pour âîns^ dii^Ç <}^ns le sein de la même 
famille ? 

. Les Zurichois ne virent plus qu'un moycti 
de se soustraire à une loi si dure. Ce fut de 
demander le secours de l'ancien ennemi de 
]a Suisse , des Ducs d'Autriche , dont Tua 
venait d'être élevé sur le trône de l'Empire 
(Fréderich III. ) Ils envoyèrent des députés 
à ce prince pour se reconcilier et traiter avec 
Itii , pensant ménager suffisamment les appa- 
xences en réservant dans cette alliance les 
pactes de ia Confédération. L'Empereur les 
reçut avec joye , fit une alliance avec eux, 
«'engagea à les défendre , et leur fit espé- 
.rer le Toggenhourg et Utznach. Mais, les Con- 
fédérés, et Schvj^itz en particulier , regardant 
toujours les Ducs d'Autriche comme les an- 
ciens ennemis de leur liberté 9 s'élevèrent 
hautement contre une alliance qui, pouvait 
lui être si funeste. Ils exigèrent que les con- 
ditions en fussent soumises à l'examen et à 
la décision des Cantons, Les Zurichois s'y 
opposèrent encore, se/dndant sur le droit 
qu'ils s'étaiept réservé dans des traités aacc- 
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rieur.^, et refusèrent de cohiprom^ttre leurs 
privilèges devant des Juges partiaux et pré- 
venus. Ils persistèrent donc à se jetter dans 
les bras des Princes Autrichiens, et confie- 
rcnt la défense de leur ville à un corps de 
cavalerie que ces Princes leur envoyèrent. 
Leur Bourgueroaître Stusii/ , l'un des promo- 
teurs les plus ardens de ces mesures , mai'- 
cha au - devant de Tarmée des Cantons et 
n'essuya que des revers. Tout le territoire 
de Zurich fut envahi , et crueMement dévasté. 
Le vainqueur incendia plusieurs villages et*" 
châteaux. Il mit garnison dans quelques-uns , 
mais dès qu'il fut retiré les Zurichois repa- 
rurent , et ravagèrent à leur tour les terres 
de leurs ennemis. Ce triomphe fut de peu 
de durée* Les Confédérés s^avanccrent avec 
de nouvelles forces, & poursuivirent les 
Zurichois jusques sous fes murs de leur ville. 
Ce fut là qu'ils leur livrèrent à St. Jaques en i^^^. 
Silfeld cette bataille sanglante où périt Stussy^ 
et où les Zurichois vaincus et repoussés lais- 
sèrent de nouveau la contrée autour de leur 
ville, en proye à la vengeance impitoyable 
de leurs ennemis. Tel est le triste tableau 
que présentent les dernières pages de l'his- 
toire des Suisses de M. AluUcr ^ tableau qu il 
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termine ])ar cette réflexion trop bien fondée 
nais malheureusement presque toujours inu- 
tile pour l'instruction des hommes,: f^oilà ce 
que c'est quune guerre civile ! 
'^^î* La bataille de St. Jaques en Silfeld^ si Fatale 
aux Zurichois , n'entraina pas cependant la 
perte de leur ville , et ne put abattre entié- 
Tement leur courage. Le gros de l'armée des 
Cantons ne s'étant pas avancé assez promp. 
tement ne profita pas de sa victoire; le faux- 
bourg près de la Sihl fut seul réduit en cen- 
dres, mais les portes de la ville furent fer- 
mées à tems , et les murs défendus avec vi- 
gueur. 

Les Confédérés, enyvrés de leurs succès, 
n*écoutant plus leurs chefs , et ne respirant 
que le sang et le pillage, ternirent leur gloire 
par leur barbarie , et se retirèrent pour met- 
tre leur butin en sûreté. Ils allèrent ravager 
tous les bords du lac jufques à Rapperswyll, 
et se préparèrent à assiéger cette ville , qui 
par sa force et sa situation, dans un lieu où 
le . lac est si rétréci qu on le passe sur un 
pont, était d'une extrême importance pour 
les Cantons et ppur celui de ^chwitz en par- 
ticulier. 

Ce siège éprouva de grandes difficultés: 



on sait que dans ce siècle une ville défen* 
due par des fossés profonds , des murs épais 
& des habitans résolus , était imprenable, ou 
résistait du moins très-longcems. Les Confé« 
dérés rebutés du peu de succès de leurs 
attaques, et peu encouragés par les Can- 
tons de Berne & de Soleure , qui ne voyaient 
pas cette guerre avec plaisir , écoutèrent les 
propositions de paix que les Autrichiens , 
enfermés dans Zurich , leur firent faire par 
TEvêquede Constance. Ce Prélats'était rendu 
dans leur camp, et réussit à leur persuader 
^^accepter une trêve qui devait durer jus« 
ques à la St. George de Tannée suivante. Les ^^ 9 
Confédérés levèrent le siège de RapperswylL 
Leurs conquêtes leur restèrent en entier. 
Tous les Autrichiens , nobles ou autres de- 
vaient sortir de Zurich. Si durant la trêve , 
on voulait travailler à une paix détinitive , 
TEvêque de Constance , en qualité de Mé- 
diateur , devait convoquer un Congrès à 
Baden» 

Cette trêve mit les Autrichiens en état de 
porter des forces considérables sur d'autres 
points. 

Depuis que les Bâiois avaient fait une 
alliance avec Berne et Soleure , dans Tespé- 
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rance fîc se rendre aussi îndépendans que ces 
deux villes, ils avaient comnie elles déclaré 
la guerre à TAutriche , et commencé avec 
leurs alliés le siège de Lauffcmhourg , ville 
forte sur le Rhin , au-dessus de Bâie. Les 
Autrichiens y envoyèrent des secours. Le 
siège traîna en longueur. Les Bernois y per* 
dirent même d*abord beaucoup de monde. 
Ils .sommèrent les Confédérés de leur four- 
nir des secours , et ils en obtinrent. La ville 
étant ainsi menacée, l'Evcque de Pâle, de 
concert aVec quelques vassaux de l'Autrî^ 
che, ofFritpour la sauver des conditions d'ac* 
commodément. Les assiégeans acceptèrent 
une. somme de dix mille florins comme un 
dédommagement pour les fraix de la guerre ; 
ils se firent rendre les marchandises que des 
Baillis Autrichiens leur avaient saisies. Les 
Pères du Concile de BâIe réconcilièrent aussi 
les Bâiois avec les Officiers et les partisans 
de l'Autriche. Mais tous ces traités ne réta- 
blirent la paix qu'en apparence. jDes deux 
côtés ils furent presque toujours mal ob- 
servés.' 

Le Margrave de Badcn-Hochherg , Lieu- 
tenant pour l'Empereur dans rAutrichc an- 
tétieure , et Commandant de s^% troupes à 
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Zurich , n'avait voulu , en signant la trêve ,' 
que la faire servir à prolonger la guerre. Il 
avait assemblé dans cette vue les principaux 
Nobles de son parti, de la campagne & des 
villes, à Finterthour, et leur avait représenté 
que les forces de la maison d'Autriche 
étant pour le moment affaiblies par des dl< 
visions intestines, il fallait d'un commua 
accord demander Tappui de Philippe , Duc de 
Bourgogne, qui avait à' sa disposition une 
armée considérable. Cet avis ayant été ap« 
prouvé , on avait envoyé à ce Duc , Pierre 
de Mœrsberg^ Chevalier; et le Duc avait paru 
adopter le projet d'une ligue contre les Suis- 
ses. Mais il y avait mis la condition que Tin- 
vestiture des fiefs qu'il possédait dans l'Em- 
pire, et en particulier celle de Luxembourg 
lui serait accordée préalablement ; cette con- 
dition avait jette l'Empereur dans un grand 
embarras. Naturellement lent et irrésolu , il 
avait perdu un tems précieux , et le projet 
d'une alliance avec Philippe était ainsi resté 
sans exécution. Il n'avait pas mieux réussi 
à persuader aux Princes de TEmpire de le 
soutenir dans la guerre contre les Suisses. 
Ces Princes s'obstinaient à la regarder comme 
une querelle qui n'intéressait que la maison 
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d'Autriche , et ils avaient refusé d'y prendre 
aucune part. Alors ses dernières espérances 
s'étaient tournées du côté du Roi de France 
Charles VII , auquel il avait écrit cette let- 
tre pressante que M. MuUer rapporte dans 
le 9ê volunje de son histoire (*)• 

Tout cela s'était passé pendant le cours 
des dernières hostilités et pendant la trêve 
même. Les Suisses de leur côté ne l'avaient 
pas plus fidèlement observée. Ils s'étaient 
mis en possession de plusieurs châteaux et 
villages dans la Seigneurie de Gruninguen et 
du château fort de Greiffenbcrg. Ils avaient 
arrêté soigneusement tous ceux de leurs res- 
sortissans qui avaient voulu porter des vi- 
vres à Zurich ou à RapperswyU^ où des nobles 
et autres habitans des campagnes , maltrai- 
tés & effrayés , avaient cherché un azyle. 

Les Autrichiens desiraient de prolonger la 
trêve pour avoir le tcms de s'assurer des 
secours étrangers, & les Confédérés devinant 
leur motif voulaient au contraire recommen- 
cer les hostilités. Cependant TEvêque de 
Constance eut assez de crédit sur eux pour 
les engager à les suspendre encore. Il reprit 

(*) T. IX. p. J7Ç et suivi 
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ses fonctions de Médiateor , et fit consentir 
les parties à réunir leurs députés à Baden. Là Le 2% 
on débattit longuement- les griefs anciens et ^^^' 
nouveaux , en affectant toujours un désir de 
la paix qu'on n'avait pas. Les Zurichois fai« 
saigit toujours valoir le droit qu'ils disaient 
s'être réservés de contracter des alliances 

* 

avec les Etats étrangers et même avec l'Au- ' 
triche. Us offraient cependant de renoncer à 
cette dernière pour l'apiour de la paix, si 
TEropereur y consentait, et de renouveller 
leurs engagemens avec les Cantons , pourvu 
que ceux-ci rendissent tous ce qu'ils avaient 
pris. Que si l'Empereur , ajoutaient-ils , re» 
fuse alors de nous libérer de notre alliance 
avec lui , nous consentons à prendre pour 
arbitre de nos différens l'Evêque de Cons- 
tance notre Seigneur spirituel , et de nous 
soumettre à ce qu'il prononcera. Mais cette 
offre parut dangereuse aux Députés des Can- 
tons , ou trop disproportionnée à leurs 
hautes espérances: Ils démandèrent que les 
Zurichois renonçassent préliminairement à 
leur alliance avec l'Autriche , qu'ils se sou- 
missent à ce qui serait prononcé selon les 
formes consacrées par leur Confédération , 
et qu'ils attendissent , après cela, la restitu- 



tioas de leurs terres de la ^ générosité des 
Cantons. 

Les Députés de Zurich y allèrent p'ôrter 
cette déclaration. Quand ils en firent fou. 
\ifrcure dans le Sénat, la plupart de ses 
Membres témoignèrent leur indignation 
d'une réponse si hautaine. Quelques-uns ce- 

, pendant firent des réflexions sur le danger 
de continuer une guerre si funeste , et dont 
les Autrichiens leur laissaient supporter tout: 
le poidb. Mtiss^ l'un ^c ces Députés, revenu de 
Baden^ était de cet avis : dans la chaleur des 
contestations ; il osa dire, que les auteurs 
de la guerre qui avaient péri dans TafiFaire de 
St. Jaques et ailleurs, avaient eu le sort qu'ils 
méritaient. Ce discours hardi échauffa les 

, esprits. 

Le peuple soulevé par les partisans de 
l'Autriche (a) s'assembla tumultueusement, 
et se saisiàdes deux principaux Députés re- 
venus de Baden^ les arracha de la Salle da 
Sénat, les traîna dans une prison, et bien- 
tôt après les condamna à mort et les fit exé- 
cuter en public. D'autres furent condamnés 
à des amendes. Ainsi le parti Autrichien, as; 

ia) Sslon le rapport de Tschudi. 
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sure de sa supériorité, s'afifermît dans la ré- 
solution de ne point se soumettre aux loix 
que les Cantons voulaient dicter, et le Sénat 
écrivit à Baden , qu'il s'en tenait à l'oflFre qu'il 
avait faite de prendre pour arbitre , ou TE- 
vêque de Constance , ou TEvêque de Baie» 
ou les, villes Impériales dont les Députés 
avaient asjsistés au Congrès de Baden, 

Tel fut le résultat des conférences de cette 
nombreuse assemblée dont l'inutilité nous a 
dispensé de rendre un compte plus étendu. 
Les. Autrichiens essayèrent sans succès de la 
prolonger. Les Députés des Cantons persis- 
tèrent à déclarer , qu'ils n'étaient Venus que 
pour écouter des propositions pacifiques , et 
non pour soumettre leurs droits à des arbi- 
tres, et que conformément aux .maximes de 
leur Confédération, il fallait prélimifîaire- 
ment que Zurich renonçât à son alliance 
avec l'Empereur. Ce langage digne d'un peu- 
ple confiant dans sa bravoure, et constant 
dans ses principes , fut soutenu avec la vi- 
gueur sans laquelle il n'eut été que de la 
témérité et de l'arrogance. Ils recommencè- 
rent les hostilités dès . que la trêve fut ex- 
pirée. Les habitansde fVyl, dans le ïoggeq- 
beurg, brûlèrent les châteaux de SpUstlbcrg et 
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de Priessenbers qui appartenaient à ]a Mar- 
grave de Baden. Ceux d'Appenzeli ie dé« 
clarèrent aussi ouvertement en leur faveur. 
Us avaient gardé une espèce de neutralité 
jusqueà alors. Mais à Tinstigation des Cantons 
devenus leurs alliés, ils ne voulurent plus l'ê- 
tre de Zurich, et envoyèrent des secours àPar- 
mée des Cantons , qui recevant d'ailleurs des 
renforts de Berne ^ de Lucerne^ de Soleure et de 
Zug, pénétra par Baden dans les terres des 
Zurichois, pendant que les troupes d!Uri ^ 
de SchwitZy fïUndervald, les attaquaient du 
côté du lac, et se réunissaient avec l'autre 
corps d armée dans le voisinage de Kybourg^ 
à deux lieues At Zurich. La, ils résolurent de 
commencer leurs opérations par le siège de 
Crîffensée^ petite ville avec un château fort, 
située sur un lac qui porte son nom , à peu 
de distance dé Zurich. Il ne s'y trouvait que 
8t hommes en état de la défendre, mais 
commandés par Landenberg , officier brave et 
expérimenté. Il se retira dans le fort après 
avoir brûlé la ville. La résistance fut opi- 
niâtre. Les assiégeans travaillèrent avec ar- 
deur à miner les murs, et malgré la perte 
qu'ils essuyèrent dans ce travail , ils le pous- 
sèrent si loin que les murs étant prêts à 



crouler , les assiégés furent enfin obliges de 
se rendre à discrétion. On vit à cette occa- 
sion une nouvelle preuve de la cruauté près- 
que inséparable des guerres civiles. Les Con« 
fédérés, après avoir tout pillé, condamnè- 
rent à mort les prisonniers ( contre la parole 
donnée, s'il faut en croire les historiens Zu- 
richois. ) Le Landamman de Schwitz ^ Reding ^ 
leur ennemi le plus acharné , fit prévaloir 
par son crédit cette inhumaine résolution, qui 
fut exécutée en présence de toute Tarmée;' 
sur ()2 prisonniers. Dix seulement obtinrent 
grâce en faveur de leur grand âge, ou de 
leur jeunesse. Landenbcrg mourut avec intré- 
pidité, en reprochant à ses Juges d'avoir 
puni ce qui ne méritoit que des éloges, la 
valeur et la fidélité. Dans le même tems . 
divers détachemens de Tarmée des Gantons 
parcouraient les terres des Zurichois et de 
leurs alliés , portant par-tout la désolation 
dans les campagnes , et détruisant les villa* 
ges et les châteaux. Ils n'épargnèrent pas 
davantage ce que la maison d'Autriche pos- 
sédait dans le Comté de Sargans, petit pays 
^ui confine ^aux Grisons , au Rhin , et au 
Canton de Claris , et ils y occupèrent les 
forteresses de Frcudaibcrg et de Nidbcrg, Après 
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ces divers exploits , les troupes de chaque 
Canton se séparèrent pour prendre quelque 
repos , et réparer leurs pertes par de nou-* 
veiles levées d*hommes. 

IMais il senabla que les cruautés exercées 
à Griffenséc eussent attiré la vengeance Divine 
sur les armes des Confédérés. Ce fut là en 
effet la dernière entreprise de quelque im* 
portance qui leur réussit. Les malheurs dont 
les Zurichois étaient accablés ne faisaient en 
rnême tems que s'accroître par la seule con- 
tinuation de la guerre. Ils profitèrent à la 
vérité de l'éloignement de leur ennemi pour 
faire une incursion jusqu'à /^r^enx^er^, ville 
et château fort dont les Confédérés avaient 
fait la conquête Tannée précédente, et dont 
la possession leur importait trop pour qu ils 
ne se hâtassent pas de le secourin Aussi 
rassembi^rent-ils leur armée en dilis:ence, et 
marcherent-ils sur la ville même de Zurich 
pour y termitrer la guerrç^ s'il était possible, 
avant qu'elle put être' secourue. 
' Jamais cette ville n'avait paru toucher dâ 
plus près au momertc de sa ruine. Ses terres 
ravagées étaient au pouvoir de ses ennemis* 
Ses deux meilleures places Ifinterthour et Rap' 
pzrmjtfli étaient serrées étcoitement, et la der- 
nière 
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Mère lâeriâcëe de la famine. L^EmpereUr tod« 
jours lent , irrésolu , et occupé d'un autre 
côté y promettait des secours qui n'arrivaient 
jamais. Le peu de noblesse armée qu'il en- 
trecenait, ne suffisait pas pour la défendre 
contre vingt mille assiégeaiis. Aussi cette 
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armée eut-élle bientôt investi toute la ville 
du côté de tcrre.U ne lui restait plus de commu- 
tiication àu-dehors que par le lac. Un y pçrdaic 
point courage 9 cependant, et on se défen« 
daic toujoulrs avec opiniâtreté. Le. Margrave 
ât Bûdcn' avait formé un conseil de guerre 
composé ae dduze membres de la Noblesse^ 
de la Boûgeoisie et du I^euple. Les Zurichois 
avaient rasé plusieurs maisons hors de Ten* 
ceinte de leur' ville , et de leurs débris ba« 
ricadé leurs portes qu ils n ouvrirent plus 
pendant le siège. ^ 

Ce qui ajoutait^ beaucoup à leurs espé« 
fantesic'é^âitle peu d'habileté des assiégcans* 
Ils se servaient si tnarde leur artillerie qu elle 
nb faisait aucun effet. Ils hastardèretit quelques 
àssauta. dui l^ur cbùtèrent bien du monde, 
et n'eurent aucun succès. Sei^c des plus in« 
trépides bourgeois se promirent par serment 
de rétinir leurs efforts pour leur faire tout le 
possible , et Uùt audace fut telle (|ue 

Tome X. B 
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cette petite troupe les sgrprît souvent, et 
leur enleva plusieurs fois des cçnypis d& 
vivres. . * , . 

Quoique ce siège rencontrâc taqt d*obs- 
taçles dans la résistance courageuse des 
assiégés, il n'eut pu cependant que leurde« 
venir funeste , si rEmpereur, qui ne pouvait 
les soutenir par ses propres forces , n'eut enfin 
réussi par ses négociations à faire en leur 
faveur une diversion puissante. Nous avons 
vu que' des Députés de Zurich étaient allés 
solliciter le secours de l'Empereur. Il leur 
ptomit quMs ne fattendraient plusvainementi 
*et en effet ce secours arriva, mais d'un côté 
OÙ ni eux, ni leurs ennemis ne pensaient pas 
sans doute avoir rien a espérer ou à. craindre. 

Charles VII régnait alors en France , et 
après de longues et Je sanglantes guerres 
contre les Anglî^is, il venait de conclure avec 
eiix une trêve qui n avait rendu à ses peuples 
tj^t^une tranquillité très-iipparfaite. Les Anglais 
et SQ$ propres troupes leur étaient encore 
extrêmement à charge par le peu de discipline 
qu^elles observaient. Il en occupait une partie 
AU siège de Met7^% qui se refusait de se ^ou- 
mettre à son allié le Duc de Lorraine, lors- 
qu'uor Ambassadeur de l'Empereur vint 
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le solliciter d'en employ&r une autre partit 

à attaquer les Confédérés Suisses. Il les 

lui peignit comme des rebelles qui avaient 
offensé audacieusement l'Empire et son chef , 
et qui assiégaient la villt Impériale de Zurich , 
quoiqu'elle eut offert de soumettre ses dif- 
férensavec eux , à ladéçisipo des tribunaux 
ou des arbitres de TËmpire. Il lui représenta 
que cette cause était celle de tous les Rois, 
de tous les Princes , de tous les Nobles qui, 
si les rebelles triomphaient» verraient bientôt 
tous leurs sujets et vassaux ..méconnaître leur 
autorité. Il lui. demandait et) conséquence ut& 
certain nombre de ses Armagnacs {a) pour 
arrêter les progrès d'uti mal auquel tous- les 
Souverains étaient intéressé??* Charles VII 
accorda volontiers à Fréderich une demande 
dont l'objet était conforme à ses propres in* 
térêts.ll fut convenu entr'eux que TEmpereur 
fournirait des vivres à ses auxiliaires |, et leur 
payerait une solde, et que le JDauphin ( qui 
fut depuis Louis XI) en prendrait le conçj- 
mandeme.nt. C^tte armée était composée 



(a) Voyez ci-dessus , Histoire des Suisses^ par MuUer, 
Tora. 9 , pag. 204 , l'origine des Armagnacs et ce (yxi^ 
Uur ^yait fait dooner cf aom/ 
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dfc 14000 Français et de 8000 Anglais' qui 
profitaient de la trêve pour servir sous les 

: mêmes enseignes ; mais avapt qu'elle put agir 
et que les Confédérés qui assiégaient Zurich 
fussent instruits peut-être de ce nouveau dan- 
ger qui les menaçait à un événement iniprévii 

.vint encore diviser leurs forces. Dés gentils* 
liommes du voisinage, deux Ba/J^cit frères, 
et un baron de Falktinstein qui croyaient avoir 

. des sujets de se plaindre des Bernois se liguè- 
rent en secret, et au moyen d'un complot 

'conduit avec audace et habilité, Falkenstcin 

'■ surprit la ville de Bruck dans tArgovic , qui 
appartenait aux Bernois % la livra au pil- 
lage et aux flammes pendant quatre jours, 
e^en fit conduire les prjpcipaux habitans pri- 
sonniers à Lauffcmboug. Ce ne fut pas sans 
peine que Louis Bffinguef^ premier Magistrat 
de cette ville, et son fils, purent obtenir 
grâce de la vie par l'intercession de Jean de 
Rechbtrg^ noble dévoué au parti de l'Autriche, 

•et d'ailleurs ennemi dangereux desConfédérés. 
Cette attaque imprévue, où se réunissaient 
la trahison et la cruauté ,.demand^.t une ven« 
geance éclatante. Aussi^tot les troupes de 
Solcure , de Bef ne , de Lucerne , et des déta» 
chemens de l'armée devant Zurich^ au nombre 



de 4000 hommes,. marchèrent sur le château 
de Farnsbourg , près de Bâie , qui appartenait 
l Falkenstein j et où ses associés s'étaient re- 
tranchés. Ce château très - vaste et très • fort » 
défendu par des murs épais et des tours très 
élevées , situé sur le sommet d*une montagne 
d'où il domine tout ce qui l'environne , ne 
pouvait ^ u!arrêter long tems une^rmée peu 
nombreuse, plus redoutable par sa valeur 
dans un jour de combat, que par son habi» 
leté dans l'attaque des places. 

Cependant les Français s'approchaient de 
la haute Alsace et de BâIe. La Noblesse de 
cette province , et de l'Autriche antérieure , 
accourait et pressait sa marche. Elle se 
livrait déjà aux plus grandes espérances, aussi 
bien que le Pape Eugène IV, qui se flattait 
que les Français jettant l'épouvante à BâIe,* 
le vengeraient du Concile qui l'avait dé- 
posé, ct'élu à sa place JfmédéCyDuc de Savoy e, 
sous le nom. de Félix V. 

Ces nouvelles étant .enfin parvenues au 
camp des Confédérés devant Farnsbourg, , dé-, 
terminèrent les chefs à faire marcher en avant 
un corps de 160Q hommes.pour reconnaitre 
l'ennenji , et jctter au besoin quelque secours , 
imh ville de Bâle. Il était composé prin-.: 



dpalement de Bernois , de Soleuroîs , d^un 
petit nombre de soldats de Lucerne et des 
autres Cantons^ et de cent hommes armés par 
les villes de LÀcchstalL et de Vallcnboarg alliées 
de Bâle. Ils sortirent du camp dans la nuit, 
Août résolus d'attaquer l'avant - garde des Fran- 
çais, forte de huit mille cavaliers qui étaient 
déjà sous les murs de Bâle. Le lendemain les 
Confédérés rencontrèrent au point du jour, 
près de Brattelen lin détachement de Français 
qu'ils mirent en fuite. Ils eurent le même suc- 
cès avec un autre corps à Muttcm. Cet heu- 
reux commencement porta leur audace jus- 
ques à la témérité. Leur ardeur ne put plus 
être contenue » ni par les remontrances des 
Bàlois , ni par les ordres de leurs chefs qui 
voulaient les retenir derrière la Birs. Le nom- 
bre si supérieur de Tennerai, et sa position 
de l'autre côté de cette rivière , ne servirent 
au contraire qu'à enflammer leur courage; 
ils voulurent la passer, malgré les défenses 
de leurs chefs dont là prudence n'était pour 
eux qu'un sujet de défiance et de raillerie. 

Dans ce passage périlleux plusieurs tom- 
bèrent sous les coups de là grosse artillerie des 
Françaîs.Bientôt après ils furent enveloppés par 
les divers corps de leur cavalçrie. Leur ordre 
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d( bataille une fois rorarpû-, ceux qui avaient 
pu repasser la fîîrj se défendirent avêè fureur 
pendant di« heures dans une prairie vorsine,ou 
ils vendirent chërenrierit leur vie. Les autres es- 
sayèrent de se faire jour ce d0 pénétrer jus- 
qu'à Baie ; mais lés Bâlôis,èur lé secours 
desquels ils avaient compté^. çraigniUitjd'ctre- 
coupés de leur ville , ne se trouvèrent pas à 
portée , et cette poîgriéiTde. braves ne, you- 
lant point de quartier, prit le parla; jlç se- 
défendre dans un cimetière entouré de murs, . 
appartenant à une cbapeite et Un Imfet;- 
nommé de St. Jaques ^ a un quart dé llèue 
au midi de Bâle; alors les Français mirent pied" 
à terre, brûlèrent la chapelle, et assiégèrent, 
les Suisses dans ce lieu resserré, où leur ré-/ 
sistaoce fut encore si .opiini^ife que les Ffâii^ 
çais furent obligés de faire hiarcber trorsfois ' 
contreux de nouvelles troupes et de faii-e 
avancer pnfin de Tartiflcrie , qui acheva de 
les foudroyer. Seize seulement échappèrent, 
à cet affreux carnage , et se sauvèrent au. 
camp où ils furent reçus d^ ieuçs aviec igno- 
minie, La perte des Français fut tics-considé- 
rable; on la porta généraflement à écoomllfe^^ 
hommes au moins, patm'i lesquels il se-trou- 
vait beaucoup d'officiers distingués. Le Dait» 
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pilin en futtre? affecté^ et ne put s'empêcher 
de dire qu'il éviterait désormais de. faire la 
guerre contre un peuple si brave; Aussi , dit 
jEneas Sylvius , auteur contemporain ^ leur 
défaite n'était dyc^ qu'à.cir que\ étant en troppetit 
nombrCf ils s'étaient épuisés , à force de vaincre, (û ). 



(â) Deux Cl^noines de. Neufchatel , Antoine de 
Chanvirey et Henri Pùrry de Rive , se trouvant alors 
au concile de Bâie , se hâtèrent de revenir chez eux 
à l'approche de Parmée du Dauphin. Ils rencontrèrent 
le soir même ce ftniAcox bataillon des 1600 Suisses, 
détaché A9 Tannée de$ cantons, avec ordre de se 
j^tter dans Baie à tout prix. Henri Purry qui était 
l'historien de son Chapitre , rend compte de cette 
rencontre dans sa chronique canoniale conservée à 
Neufchatel en manuscrit , et citée dans les recherches 
sftfT JthistoireHebHtique du savant Âl» Boyve^ conseiller 
dJEtat et chancelier de la Principauté de JfeufchateL 
Npusxroyqns devoir transQrixc en entier ce fragment 
original d'un témoin C)cculaire , qui dans le langage 
naïf de son siècle , fait si bien connaître l'esprit qui 
animait l'armée des confédérés Suisses et les prodi- 
ges dé leur valeur. 

„ Grandement esbahis et marris fumes nc<is , dit 
^y U Chroniqueur , trouvant cette bande ( de Suisses ) 
,j tant.pçti^e ; au demeurant joyeuse et advcnantc. 
15 Qnçflyç ne se vit Jouvcnesse ( jeunesse ) plus 
D merveilleusement belle et accorte. De« nôtres 



^5 
Tant de sang Vkavkit pas étc du moioâ versé ' 
à pure perte , comme il n'est que trop ordi« » 
naire dans toutes les guerres. La renommée de . 
la valeur des Suisses en reçut un nouvel éclat; 
elle parvint dans de nouvelles contrées , et 
leur défaite même cimenta leur liberté encore . 
naissante et menacée. Louis, rebuté d'une 
guerre dont il avait désormais à attendre plus 
de pertes que d'avantages, ne voulut pas péné- 
trerplus avant dans un pays, où dès l'entrée, il 
avait essuyé une perte si sensible. II ne songea 
plus qu'à se réconcilier avec les Suisses et 



55 ( Neufchatelois ) étaient là cinquante , sous Por- 

53 donnancede Albert de Tissot ^ vaillant chevalier, 

55 nous témoignant aise et contentement de nôtre' 

55 advenue. — — Sut ce leur remontrâmes que l'ost 

:^ ( Varmée ) du Daughia comportait Tingtet cinq, 

55 voire même trentemille Armagnacs, champoyant 

55 C ravageant ) monts et vaulx par alentour la ville 

55 ( de Baie ) et semblait une entreprise non humaine 

,5 de vouloir avec si petit réconfort (secours ) gaigner 

5 les portés à Tençontre de telle épouvantable mul- 

:} titude. Lors un des dits Seigneurs des ligues 

» (des Suisses ) répondit, si faut-il que ainsi soit 

» feict demain , et ne pouvant rompre à la force 

,5 lesdits ^îï^i^-hemens , nous baillerons nos âmes à 

» Dieu , et nos cu.^ ^^^ Armagnacs. 
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à s'en faire des amis et des alliés , ensorte 
que cette mémorable bataille, cotitre toutes 
le^s apparences , donna lieu aux premières 
liaisons qui se formèrent et se resserrèrent avec 
le' tems , entre la couronne de France et les 
Suisses. A l'ouïe de la défaite des leurs, là petite 
armée qui assiégeait TarnsBourg leva ce siège 
cti désordre. Les Bernois et les Soleurois ne 
doutant pas que le vainqueur ne poursuivit 
ses avantages y coururent défendre leur pays 
Leî9 qui était le plus exposé. 

Le siège de Zurich fut également levé à la 
li^âte , et par le même motif; mais avant que 
de s'éloigner de cette ville, irrités des insultes 
et des chants de triomphe çjes habitans , ils 
en ravagèrent impitoyablement les environs. 
Si la ville de Zurich fut aipsi délivrée d*un 
long ^iege^ ce fut à cela que se réduisirent 
toutes les grandes espérances qu'elle et ses 
alliés avaient conçu de l'approche de l'armée 
Française. Le Dauphin en ramena la plus 
grande* partie dans l'Alsace et le Sundgau , 
où son indiscipline acheva de faire détester 
«essoldats. Elle leur mérita en effet le no^n 
ttécoTchturs qui leur fut clono'é' par le'*^*"'"*- 
tans, et justifia la fureur ave "''^"^"^ ''' 
cherchaient à les détruire p^'' '"^" *'"''* P"** 
sent le faire avec irp^"«^- On « garnit 
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cependant les villes forestières du Rhin aa 
dessus de Baie , mais cette villt et le toncile 
quiy^étaît assemblé furent traités avec ména- 
gement par le Daupbin* 

Les Confédérés , avant que de rentrer 
dans leurs. Cantons respectifs, laissèrent de 
leur côté des garnisons dans les villes prin« 
cipales de TA.rgovie ; ceux de Glaris «t 
de Schwitz en firent autant à Gntningen et à 
Vtznach. Ils reprirent Sargans àùnt le comte 
avait appelle les Autrichiens. Là guerre con« 
tinua le reste de Tannée, mais elle se borna 
à de petits combats entre les Zurichois et les 
hommes de Schwitz principalement , soit 
sur les frontières, soit sur le lac de Zurich , 
combats qui ne produisirent d'autre effet 
que d aggraver le malheur des habitans des 
campagnes , et dont le détail , pai* cette rai- 
son, ne saurait avoir un grand intérêt. 

Les dispositions du Dauphin h l'égard des 
Suisses étaient si fort changées depuis la ba*' 
taille de St. Jaques , qu'il se hâta de faire la 
paix avec eux. Elle fut conclue le-^^ octobre 
à Emishcimtn Alsace , entre ce Prince , les 
sept cantons et la ville de Bâle. Le principal 
article était la neutralité de la Fhince entre 
\z% Suisses et le Duc d'Autriche* Ce trmté^t 
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dû aux boas offices des Pères da Concile de 
Bâle , et do Ouc de Savoye , intéressés à tout 
ce qui pouvait assurer leur tranquillité. 

On s'occupa après cela de réconeilier 
les autres parties belligérantes. Le Concile et 
TEvéque de. B^le , et des. députés de diverses 
villes Impériales tentèrent cette œuvre di£* 
ficile. , . . 

On fut sur le point de conclure une trêve 
k. Constante 9 et dans cette espérance plusieurs 
Cantons: rappellerent leurs troupes. Mais on 
eut lieu de croire queFréderich, Duc d'Autri- 
çhe, n'avait songé qu'à tromper les Cantons, 
pour avenir le tems de jet ter du secours dans 
Raperswill. Cette ville importante était cou- 
jours bloquée par les troupes de Schwitz 
et de Claris, et souvent la famine s y faisait 
sentir, Fréderich avait juré, dit - on , de 
l'approvisionner , et il y réussit quoiqu'avec 
peine. Le Comte Henri de Sargans, traité avec 
rigueur par cesmêmes Cantons, s'arma aussi - 
de nouveau contre eux , se ligua avec les- 
Autrichiens , et les nobles de Brandis , et 
recommença la guerre de ces cotés. L'année 
se termi,na dans ce flux et ce reflux de mar- 
cbes et de combats qui ne décidaient rien. 
^44$. La jsuivarite ne fournit encore que trop 
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6t preuves de lextrcine animosk^ des deilx 
partis, et la fortune des arme* resta aussi 
, assez partagée , quoû]ue d abord elle favorisa 
les Zurichois , et raaic&a leurs espérances. 

Le plan de cet ouvrage ne! nous permft 
que d'indiquer sommairemeni les éyénemens 

* 

de cette campagne, etj:eux.]à seulement qui 
eurent quelque effet important Les troupes 
d'Appenzell s'emparèrent du château de 
Rhcineck , situé à l'endroit où lei ïlhîn. se j^nt 
dans Je lac de Constance , et ii§ r^sere^t Qc 
fort important pour eux par sa sikuntioa suc 
leurs frontières. * . . _ 

Les Cantons avaient réuni- quatre mille 
hommes avec lesquels ils passèrent le Rhiii^ 
mais cette expédition ne fut pas heureuse. 
Ils furent repoujssés par les Autrichiens. Dads 
leur retraite ils ravagèrent le pays, et sili^ 
tout les terres du <!omte de Sargws. Là 
Zurichois voulant de leur cQ$é exercer dos 
représailles , à Wil, d,ans le ;TQgg^jn(ibQurg^ 
et à Appenzell , furent repoussés avec perte| 
mais Bâle . et ses enyirons^ ipreat exposés à 
dje plus grandfr^ravages encore^r. Cette vilUi 
faisait cause commune avec les Cantons pair 
une suite :de la guerre qu'elle savait depuis 
long-ttms à soutenir contre la Noblesse et 



: les Gouverneurs Autrîchkns des terres voiiU 
nés. Elle avait mis dans ses intérêts la ville de 
Ehtinfeld , située sur la rive septentrionale du 
Rbîn à crois lieues de Bàle. Mais la citadelle, 
. bâcîe sur un rocher au milieu du fleuve , et 
^regardée comme presque imprenable, fit une 
'- Ipngue diéfense» Il fallut que les Cantons eh- 
-vpyassent de nouveaux secours aux Bâiois 
pour e« faire le siège avec succès : le Duc 
^d* Autriche n'ay a nic pu le faire lever, ce fort 
-Ait obligé <le' se rendre et il fut rasé. Après ce 
Yuctès dO aux secours de leurs alliés, les Bâioîs 
se vengèrent sur les terres* et les châteaux 
dés Noble$ voisins, d^s courses que ceux-ci 
'faisaient souvent jusqu'aux portes même de 
•leurvill^. Telle était le triste sort de toute 
Jâ Suisse^ depùilï-Bâle jusqu'au dessus du Lac 
de Constance , et aux frontières des Grisons. 
«Par-tout on voyait des campagnes dévastées, 
dès bourgs, des villages, des châteaux con- 
sumés par lç5 flammes, ou ensevelis dans leurs 
iruiots. 

• Tousles partes se lassaient d'une guerre 
si longue'et si Cruelle ; mais quoiqu'on 
«ujt fait déjà quelques pas vers une réconci- 
liation , les hostilités ne cessèrent point eti« 
•core cette •année. Quelques contrées furent 
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mcme encore ixnpiçoyablement dévastées 
Tannée suivante^ De ce nombre fut le comté x44^* 
de Sargans , que les deux partis se disputaient 
avec acharnement. Six mille Autrichiens 
avaient passé le Rhin pour suivre la petite 
armée des Cantons qui s'y était retirée. 
Instruit de leur approche , cette armée ^ prin- 
cipalement composée de Gtorono/x, au nombre 
seulement de i j f.Q hommes , osa attaquer les 
fHx mille Autrichiens, près de Magatz.^ et 
remporta sur eux une victoire si-^oomplette 
qu'elle put être comparée à ces journées mé« 
morabJes qui avaient acquis ' au3( Suisses 
leur^ réputation et assuré leur iadépen* 
dance. 

Les Autrichiens laissèrent i|oû hommes 
sur le champ de bataille. Plusieurs périrent 
dans le Rhin» Les Cantons n'essujrercot quHxno 
très -petite perte ; mais ils tirèrent peu de 
fruit de c^tte victoire. Ils ne purent, fatrté 
d artillerie^ prendre ni Sargans ni FaUchstat. Us 
se dispersèrent y et les Autrichiens repassèrent 
le Rhin et occupèrent encore le pa ^rs de 
Sargans s\ )ong«temjK disputé. Ce; fut là le 
dernier événement remai^uable de la guerre* 
Epuisés et fatigués par des revers et desvic«. 
tuires , dont le résultat était d avoir fait un 



désert de leur patrie , les Tkirlckdis et ki 
Confédérés , de concert^avec leurs alliés res- 
pectifs , consentirent à entamer dès négo- 
.dations. .' 

Nous allpns roaiûtenant^ en rendre un 
compte suivi jusquau moment où la Suisse 
lût entièrement pacifiée» 

On a. vu que le Concile et TEvêque de 
Baie, iravaient pu réussir Tannée précédante à 
fairje servir la crève proposée à nouer des 
conférenceis entre les parties , etqueleDuci 
d'Autriche avait profité die ce moment de 
relâche pour ravitailler Rûpptrswîl. Les Confé* 
dérés , irrités de cette mauvaise foi , raccu-^ 
serent hautement de ne pas vouloir * sincè- 
rement la paix. Il fallut employer* bien du 
tems pour les appaiser , et leur rendre quel* 
que confiance. 

. On crut dans TEmpire qii'un^ ambassade de$ 
£lecteurs de Mayence , deTrèves, et de Làuis^ 
comte Palatin^ aurait plus de succès , et on h 
vitjen effet arriver à Zurich et presser Ici dèu^ 
partis d'ouvrir un congrès- sous satnédiatioii. 
On convint qu'on s'entretiendrait pTélirai- 
nairement à WedischwUi ^ cômraanderre At 
i'ordre de St. Jean ,au bord du lac dé Zurich, 
et, qu on y cmploy^rait les- bons_ offices 

«du 
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cîu Commandeur Hugues , Comte de Monfort, 
Pour prévenir les effets d une défiance deve- 
nue excessive, Hugues engagea les Députéî 
respectifs à s'entretenir sur le Lac même , dans 
les barques que chacun amena avec soi le i Fé- 
vrier î et pour une plus grande sûreté encore , 
un corps de troupes fut posté sur le rivage 
voisin. Alors le Comte^de iffo/if/brr, dans une* 
autre barque , s'avança pour les exhorter ' 
à la paix lés uns et les autres , et il fut si 
persuasif que les Plénipotentiaires consenti- 
rent à se réunir à table dans la grande barque 
^des Zurichois. Au moyen de toute ces sin- 
gulières précautions, on se promit enfin de 
se rendre à Constance à un jour fixé , et d'y 
travailler sérieusement à terminer tous les 
dififérens. 

Les plus puissans motifs faisaient désirer la; 
paix aux deux partis. Les Zurichois voyaient 
tout le pays ravagé autour d'eux. L'entretien 
dés Autrichiens auxiliaires épuisait, sans beau- 
coup d'utilité, le reste de leurs ressources. 
L'Empereur Frédéric , qui les avait engagés 
dans cette guerre, et sur l'appui duquel eux 
et les Ducs ses parens avaient compté, 
n'avait laissé voir dans toute sa conduite; 
que timidité, indolence et irrésolution, et Icx 
tome X. C 



Ëtats de TEmpire s étaient montrés eâcofé 
moins enpressés - que lui à soutenir leur 
cause. 

De leur côté les Cantons ^ et en particu^ 
lier Schufitz^ Zug et Glaris étaient obligés de 
tenir sans cesse tous leurs habitans sous les 
armes pour couvrir leurs frontières menacées 
de toutes parts. Ajoutez que les principaux 
instigateurs de cette guerre étaient morts ^ 
et que leurs successeurs dans les premiers 
emplois , n'étaient heureuseAient pas animés 
des mêmes passions. 

Les Députés furent invités par le Comte 
Palatin , comme médiateur , à se rendre à 
Constance 2iu if Mai. L'Assemblée fut nom* 
breuse et imposante. On y vit arriver les 
Ministres des Archevêques de Mayence » et 
de Trêve , TEvcque de Bâie , [des Députés 
des villes Impériales de Strasbourg^ d'Àugs- 
bourgs de Nuremberg , de Constance et 
d'Ulm. Le Duc Albert d'Autriche s'y rendît en 
personne avec deux Margraves de Baden , 
un Comte de Wurtemberg , et TEvêquc 
d'Eichstcdt. 

Les querelles q u'on voulait terminer étaient 
tellement compliquées par la multiplicité des 
questions» et aigries parle ressentiment des 



parties , que la négociation devait entraîner 
bien des longueurs* Pour y mettre plus de 
facilité, on distingua deux objets qui étaient 
en eflFet assez différens; la guerre entre Zurich 
et les Cantons , et celle encre l'Autriche et 
ees mêmes Cantons. 

A regard de la première, les Cantons insis* 
tant sur ce que leur différend s^vec Zurich fut 
jugé d'après les pactes de leur Confédération, 
on convint que dans le terme d'un mois 
deux Députés de chaque parfi se réuniraient 
à Kayserthul , et que s'ils n'y pouvaient con« 
venir des conditions de la paix , ils noôi* 
meraient un sur-arbitre pris dans la Magis* 
trature d^une ville Impériale , hors de la Suisse^ 
lequel aurait tout pouvoir de prononcer une 
sentence définitive. Le choix d'un sur-arbitre 
fut en effet nécessaire par le dissentiment 
constant des quatre Députés, et ils donnèrent 
cette grande marque de confiance à Pierre 
dArguriy Bourguemaitre de la ville d'Augsbourg^ 
qui prononça, que les Cantons avaient le 
droit de citer les Zurichois devant des Juges 
des Cantons pour répondre sur le fait de leur 
alliance avec l'Autriche. Ce nouveau tribunal 
fut donc assemblé à EimicdUn , et chaque 
parti y débattit encore long-tems ses prétea« 
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tîohs. Enfin rarticle principal,' celui de l'al- 
liance des Zurichois avec TAutrichc, n étant 
prcsc^ue plus qu'une affaire de bienséance 
vis-à-vis d'un Prince dont ils étaient très 
luccontenSjfut soumis au jugement de Henri 
de Bubenberg,?iV oytx de Berne, qui prononça 
définitivement, que cette alliance devait être 
annullée comme contraire aux traités par 
lesquels Zurich s'était précédemment lié avec 
les Cantons, mais que d'un autre côté les 
Cantons devaient rendre aux' Zurichois les 
terres conquises sur eux , et renoncer à toutes 
prétentions à des dédommagemens pour les 
frais de la guerre. 

A l'égard de la guerre entre les Ducs d'Au- 
triche et les Cantons , on comprend bien 
qu'elle était désormais sans motifs, et devait 
cesser à la même époque ; mais l'histoire ne 
nous apprend pas par quelle transaction elle 
fut terminée. On était convenu à Constance 
que chaque partie remettrait au Bourgue- 
maitre de cette ville une déduction de ses 
griefs; que ces déductions seraient envoyées 
dans un terme fixé au Bourguemaitre et 
Conseil de la ville cCUlm , q,ui dans un second 
terme de 18 mois, concilieraient les parties 
de gré à gré , ou si cela ne se pouvait pas, 
rendraient une sentence définitive, savoir, 
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le Conseil de h ville d'Ulm sur les prétentions 
de la maison d'Autriche , et le comte Palatin 
du Rhin sur celles des Cantons. Mais Tschudi 
qui nous a conservé les mémoires des parties, 
nous laisse ignorer le jugement des arbitres, 
et comme il était renvoyé de 18 mois , il 
est possible qà*il n'ait jamais été prononcé. 

Cette pacification a donné lieu à plu- 
sieurs réflexions qui peuvent n'être pas inuti- i44(J. 
les. La première cause de cette fatale guerre 
entre dçs Confédérés fut sans doute la jalousie 
qu'excitèrent chez ceux qui avaient le moins 
de territoire les aggrandissemens rapides de 
ceux qui avaient eu le plus de bonheur ou 
d'habileté. 

Des inimitiés pprsonnclles entre les chefs 
des Cantons de Zurich et ceux de Schwitz 
s'étaient jointes à ces jalousies, et avaient 
envenimé la querelle. Le ressentiment des 
Zurichois leur avait fait oublier ce qu'ils 
devaient à la Confédération à laquelle ils 
étaient liés, et ce qu'ils avaient à craindre 
de la part des ennemis ^naturels de cette 
Confédération, les Princes Autrichiens, dans 
les bras desquels ils s'étaient imprudemment 
jettes. 

Heureusement pour eux et pour tous les 

C 3 
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Suisses ces Princes ne surent, ou ne purent 
pas profiter de cette désunion. Les Zurichois 
qu*ils avaient si mal secondés se dégoûtèrent 
de leur alliance. Le tems et les malheurs qui 
calment les passions les plus violentes, les 
ramenèrent à des sentimens de mpdération et 
de patriotisme. Les mêmes moyens guérirent 
insensiblement Tesprit soupçonneux, altier et 
impétueux des Cantons, et Ils se contente* 
rent dobtenir ce qu'il y avait en effet de 
plus important pour eux, et qui leur avait 
été le plus opiniâtrement disputé , la disso- 
lution de l'alliance de Zc/ncAavec T Autriche. 
Ainsi cette guerre, d ailleurs si désastreuse, 
servait du moins à consacrer deux disposi- 
tions importantes du droit public des Suisses 
(a) et du traité des trois premiers Cantons 
qui fciit la base de la Confédération. La 
première, que tout différend entre les Cantons 
devait être porté devant les Cantons neutres 
pour éitre terminé par leur médiation, s'il 
était possible , et s'il ne l'était pas , par leur 
jugement^ et qu'à l'appui de ce jugement 
ils pouvaient employer les armes contre celle 
des deux parties qui refuserait de s'y sou- 

(a) Voyez le discours sur la Constitution du Corps 
Helvétique par Mr. Tscharner^ dans son ouvrage inti- 
lé Beschreibung des Schweizerlandes , T. i. et Ges- 
tbichteder Eydgenossen, T. i.pag. 54}etsuiv. 
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«cttre. La seconde maxime, c'est que sans 
contester aux divers Cantons le droit qu'ils 
s^itaient réservé de former des alliances par* 
ticulieres , les autres Confédérés avaient celui 
de juger si ces alliances étaient compati- 
bles , ou non , avec la Confédération géné- 
rale , ce qui impliquait la condition de ne 
pouvoir contracter des alliances sans le con- 
sentement des autres Cantons. 

D'ailleurs les grandes preuves de valeur 
que les Cantons donnèrent dans cette guerre, 
ajoutèrent , comme nous l'avons déjà dit , à 
1 estime qu'ils s'étaient déjà acquise dans toute 
l'Europe ; et cette estime affermissait de 
plus en plus le fondement de leur liberté. 
Nous devons observer à cette occasion que 
k Canton de Schwitz ayant paru toujours 
le plus ardent dans la poursuite de ce qui 
avait fait l'objet des dernières guerres, on 
s'accoutuma peu à peu , en Allemagne et ail- 
leurs, à donner son nom aux divers peuples 
de la Confédération. Les Autrichiens intro* 
Nuisirent les premiers cet usage qui s'est eten* 
du ensuite par-tout et a'fubsisté dès lors jus- 
qu'à nos jours. 

Les Zurichois rentrèrent , après ce traité, 
dans la possession des terres dont les Cantons 
«étaient emparés» à k réserve d'ua petit 
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nombre de villages qui restèrent depuis au 

Canton de ScJiwitz. Quelques années après, les 
Ducs d'Autriche leur rendirent aussi , comme 
un dédommagement pour les frais de la guer- 
re, le Comté de Kybourg^ qu'il lui avaient 
remis comme un gage de leur fidélité. Schvitz 
et Glaris confirmèrent par un traité exprès leur 
alliance avec les habitans de la ville et du 
comté d'Utznach qui avait été un des premiers 
sujets de la guerre ; car ces sortes d'allian- 
ces, appellées Landredu ^ dans la langue du 
pays, étaient presque une incorporation de 
TEtat le plus faible avec le plus fort, et 
l'obligeaient à faire, presque à tous égards, 
cause commune avec lui. Les habitant du 
Haut To£gembourg furent obligés de se join- 
dre aux mêmes conditions à ces Can- 
tons. Ceux de Zurich, d'Uri, de Schwitz et 
d'Underwald , renouvellerent leur alliance 
avec les habitans de Glaris ,• et pour récom- 
penser leur valeur et leurs services, ils trai- 
tèrent avec eux sur un pied égal , et les 
mirent ainsi en état de contracter ensuite, 
une semblable alliance avec Berne ^ Lucerne 
et Zug. 

La Confédération Helvétique acquerrait 
ainsi plus de solidité et d'étendue^ mais pour 
rétablir la tranquillité générale, il fallait encore 
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rcconcîlîcr la Ville de Bâlc avec les Princes 
et les vassaux de rAutriche. On s'en était dcjà 
occupe à diverses reprises. Enfin le Pape 
Eugène étant mort, et TEmpereur ne voulant 
point reconnaître jimcdée ^ (\oc le Concile de 
Bâie lui avait donné pour successeur, les 
Bâiois intimidés par les menaces de ce Prince 
furent obligés de retirer au Concile les sauf- 
conduits nécessaires à sa sûreté , et le Concile 
effrayé, abandonna leur ville ec alla siéger à 
Lausanne. Mais ce qui n^était pas moins <:m>- 
sible aux Bâiois , c'est quils perdirent Rdnp i 
qu'ils croyaient nécessaire à leur sûreté, :t 
dont la conquête leur avait tant coûté. Des 
nobles Autrichiens surprirent la ville et en 
chassèrent les partisans des Bâiois. Divers 
combats avaient eu lieu à la suite de cet évé- 
nement. Les Bâiois d abord battus, avaient 
ensuite réussi à prendre d'assaut le château 
fort de B/o/nonf, et à faire prisonnier le B^ron 
^Eptin^en^ un de leurs plus dangereux enne- 
mis, avec d'autres nobles. Ce dernier succès 
leur valut la paix; il ne put cependant leur 
faire rendre Rheinfcld. Le Duc Sigismond en 
la signant avec les Bâiois, leur engagea pour 
"ne somme de 26000 florins la Seigneurie 
icFcrrctte^ et d'autres terres d'une étendue con- 
sidérable dans la Haute Alsace. 
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CHAPITRE II. 

Guerres , conquêtes ^ traités des Cantons et 
de leurs alliés ^^ jusques au commence- 
ment de la guerre de Bourgogne. 



'144g. i\ peine la guerre de Zurich était-elle ter- 
minée que Berne & Fribourg en firent naî- 
tre une nouvelle. Ces deux villes avaient 
-été fondées » comme on la vu dans le fécond 
volume de Thistoire de M. MuUcr , par des 
ducs de Zaeringuen , vers la fin du douzième 
siècle , à six lieues de distance Tune de l'au- 
tre. C'était des asyles que ces Ducs avaient 
voulu ouvrir à la faiblefle et à Tindustrie 
contre la tyrannie des grands Barons » qui 
devenait redoutable au peuple & aux Prin* 
ces eux-mêmes. Ils leur avaient accordé les 
mêmes privilèges, la même Conftitution; 
mais tant de rapports entre des voifins, n'éta- 
bliflenc pas toujours la confiance et lunion. 
Les deux villes furent plus fouvent rivales 
qu'associées, et leur sort devint bientôt très- 
dififérent. Berne avait profité de quelques con- 
jonâures favorables pour faire de grands pas 
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vert rindépcndance. Fribàurg^ au contraire, 
resta sous \ts loix de la maison d'Autriche* 
De là de nouveaux sujets de désunion en- 
tr elles , une diversité d'intérêts, un esprit 
différent. Elles se firent la guerre à plusieurs 
reprises , dans le quatorzième siècle. Elles 
se réconcilièrent ensuite^ et s'unirent même 
en i^of , par un traité de combourgeoisie 
perpétuelle. Mais tant que l'une était indé- 
pendante et alliée des Cantons , l'autre sou- 
mise à des Princes ennemis de ces mêmes 
Caotoos y il était difficile que leur union fut 
intime , malgré le traité de combourgeoisie. 
Il se forma même, dans le sein de Fribourg, 
un parti Autrichien, un parti qui favorisait 
Berne et les Cantons, et un troisième parti, 
qui travaillaij; peut-être en secret, à s'assu- 
rer de la protection du duc de Savoye, dont 
les Etats s'étendaient jusques dans le voi- 
sinage. 

Dans cette disposition des esprits, des 
incidens peu importans en eux-mêmes , et 
des querelles particulières, dégénérèrent ai- 
sément en querelles générales. Un avoyer 
deFribourg, de la famille d'Aflentfchen^ ayant 
été déposé pour avoir favorisé l'évasion d'un 
prisonnier , dont on l'accusait d'avoir reçu 
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de l'argent , se réfugia chez le duc Louis de 
Savoye, dont il était vassal, et qui le prit 
sous sa protection. Les Fribourgeois récla- 
mèrent celle de leur souverain Albert d'Au- 
triche, qui se plaignit au duc de Savoyc, 
et ne reçut< point de satisfaction suffisante. 
UAvoyer dépose, protégé par ce Duc, osa 
soutenir sa querelle contre les Fribourgeois 
à main armée. Ceux-ci lui c^éclarerent la 
guerre, & au duc de Savoye son protec- 
teur. Albert d'Autriche, qui eût dû s'armer 
pour défendre ses sujets , se contenta de leur 
envoyer un officier de confiance pour com- 
mander leurs milices; alors les Fribourgeois 
prirent, pillèrent et brûlèrent divers châteaux 
des vassaux du duc de Savoye. Les Bernois, 
qui étaient alliés des deux Princes, ne res- 
terent pas long-tems simples spedlateurs d'une 
guerre qui se faisait si près d'eux. Ils pri- 
rent les armes en faveur du duc de Savoye, 
moins pour servir l'ambition de ce Prince 
que par inimitié pour le parti Autrichien, qui 
dominait dans Fribourg. Le comte de Gruyère 
se joignit à eux, et sa puissance en fit un 
utile allié. 

C'est ainsi qu'un différend , si peu impor- 
tant dans son origine, donna lieu à des de- 
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vastations, des brigand^iges et des combats 
sanglans. II y en eut deux dans le pays 
de Schwartzenbourg , gouverné en commun 
par les deux villes , mais dont les habitans 
favorisaient les Bernois. Ceux-ci furent vain- 
queurs dans le premier. Les Fribourgeois, 
au rapport de leurs historiens, le furent dans 
le second; mais ils étaient trop inférieurs en 

force pour conserver long-tems cet avan- 

• 

tage. Aussi plusieurs d'enti'eux s'opposaient 
fortement à la continuation de la guerre. Le 
duc d'Autriche, qui ne savait, ou ne pour- 
rait les secourir, leur défendait cependant 
toujours de faire la paix ; mais la nécessité, 
plus impérieuse que ce Priqce faible et obs- 
tiné, les força d accepter les conditions dé- 
savantageuses d'un traité dont le roi de 
France, le duc de Bourgogne, et les Can- 
tons furent les médiateurs, et qui fut signé 
ïMorat. 11 fallut qu'ils promissent une satis- . 
faction au Duc de Savoye, un dédomma-jui» 

gement à ceux de ses vassaux dont ils H48. 

VûvcSj 
avaient pillé les terrev, et le rétablissement ,,.. 

de TAvoyer cféposé. Leur alliance avec laHist. 

Savoye et les Bernois fut annulléc, et ils**^* S. 

cédèrent Grasbourg et Guminc à ces derniers. 

Fribourg se trouva alors dans une situation 
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bien critique. Cctjte ville était chargée de 
dettes, livrée aux factions, épuisée par la 
guerre. Son Souverain lui était à charge, ec 
se faisait rien pour sa défense. Une victoire 
en fait désirer de nouvelles, elle inspire des 
idées hardies, et' de vastes projets. Il sem- 
ble que celui des Confédérés a été dès-lors 
de fortifier leur confédération et par de nou- 
velles alliances et par de nouvelles con- 
quêtes. Ils devinrent d^une excessive jalou- 
sie sur tout ce qui pouvait intéresser Thon, 
xieur ou l'indépendance , non-seulement de 
la ligue en général, mais encore du plus fai« 
ble de ses membres. 

Le canton d'Uri avait proBté des embar* 
ras où s'était trouvé le Chapitre de la cathé- 
drale de Milan , pour se faire céder la val- 
lée de Livincn (Vallis Lepontinx) qui lui 
appartenait, et se faire confirmer cette ces* 
sion par Philippe Vifconti , dernier Duc de 
cette maison , et ensuite par sa veuve Blari' 
1449- ^^^ Jfforie et son fils Galeace Sforzia. Les trou- 
pes d*Uri s'étant avancées jusques à Bdlimona^ 
leur avaient arraché le consentement de ce 
Duc, à l'abandon de cette longue et étroite 
vallée qu'arrose le Tesin , et qui est domi- 
née par le St. Qotliard. Sa fertilité irendait 
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ttnt acquisition précieuse à ses nouveaux 
maîtres; mais ce qui les flattait le plus, c'c- 
tait la communication qu elle ouvre entre 
rAlJcmagne et l'Italie. 

Nous ne ferons qu'indiquer d'autres ac- 
quisitions, & de nouvelles alliances faites 
dans le même tcms par les divers Cantons, 
Plusieurs villes et Seigneurs recherchèrent 
leur protection qui, dans Ictat de troubles 
et les guerres particulières, alors si commu- 
nes, leur assurait une précieuse tranquillité. 
Des nobles ruinés leur vendaient leurs terres. 

C'est ainsi que les Bernois acquirent (1447 
«t48) Bmndis dans VEmmethed^ IVimmis dans V.V.a 
rOberland , et Schcnkcnherg dans l'Argovie. ^^,j,^ 
L'abbé de St. Gall avec son chapitre, seskirch 
vassaux et sujets, s'unit aux quatre cantons Eydgen 
de Zurich, Lucernc, Schvitz et Claris, par ^*"* 
une alliance perpétuelle , qui leur donnait p.*2a*i. 
un droit de combourgèoisie et comprenait '4S*^ 
un engagement mutuel de se défendre con- 
tre tous leurs ennemis. Les JippcnzeUois dtm 
mandèrent et obtinrent des sept Cantons, 
sous la protection desquels ils s'étaient mis^ 
<iue leur alliance avec eux devint perpé- 
tuelle; et huit ans après, ils acquirent le 1452"' 
Klmnthaly en se chargeant des somimespout 
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lesquelles îl avait été hypothèque. C'était 
une acquisition importante, et qui depuis 
longtems était l'objet de leurs vœux , mais 
on verra dans la suite , .qu'ils durent la par- 
tager avec d*autres Cantons. Cette vallée 
extrêmement fertile, riche et bien cultivée, 
•'étend le long du Rhin, au Nord-Est du 
riîc de Constance, entre Appenzel et le Ty- 
n], dont elle n'est séparée que par le Rhin. 
Mais de toutes Tes alliances que les Suis- 
ses formèrent dans ce tems, la plus impor- 
trnre ^ans doute en elle-même & par ses 
snic.^s, ce fut celle avec la France. Nous 
avun- observé que, d'abord après la bataille 
de St. Jacques, leur bravoure héroïque avait 
fait désirer au Dauphin (depuis Louis XI) 
de les avoir pour amis, et qu'il se hâta de 
faire la paix avec eux. Mais une alliance 
durable exigeait que le Roi l'approuvât. 
Charles VII la leur fit proposer, et réussit 
à la faire accepter aux huit Cantons et à la 
ville de Soleure. Les conditions en furent dé- 
finitivement rèdées au mois de Novembre 
14ÇJ. Elle portait, que le Roi promettait 
de ne jamais rien faire ni par lui-même, ou 
par ses successeurs et sujets , qui put être 

préjudiciable aux Suisses , de ne donner ni 

aide, 
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$ïïdc , ni secours à leurs ennemis , de ptt* 
mettre à tous «leurs sujets de passer libres 
ment dans son Royaume , eux et leurs biensg 
armes et bagages , et d y exercer tout tra- 
fic ou commerce qui ne serait point dé** 
fendu par les loix. Cette alliance fut décla- 
rée perpétuelle ^ et Lpuis XI et les Suisses 
la renouvellerent en 146^, à Abbcoillc ^ et X 
Berne Tannée suivante, (i) 

Ce Traité d'alliance, le premier qui aie 
cté fait entre la France et la Suisse, fut U 
base de ceux qui successivement resserre** 
rent les nœuds qui ont si long tems uni les 
deux Etats. Il fqt le fruit de Texpérience 
que Louis XI avait faite des qualités mili« 
taires de la Nation, et ce Prince et ses suct 
cesseurs, ne surent peut-être que trop bieci 
s*en servir dans la suite. Les villes de Sc^ 
Gall et de Schaffouse firent, vers le même 145^7 
tems, une alliance avec les Cantons, pour 
mettre leur liberté sous leur protection* La 
première de ces villes était sans cesse eu 
différend avec son abbé/ La seconde avait 



(0 V. Tschudi , p. Ç69 , cité par \5^attcvillc , 
Hist. de la Confédération Helvétique^ T. I, L, (^, 
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tout à craindre des Ducs d'Autricbé, dont 
elle avait dépendu avant que le Concile de 
Constance lui eut fait obtenir sa liberté* 
Le duc Sigismond avait renouvelle ses pré- 
tentions) il était même sur le point d'atca- 
querla ville, lorsque la protection des Can* 
tons, promise par un traité d'alliance qui 
devait durer af ans, vint la sauver* 

Les Zurichois, sous quelque prétexte, pri- 
rent au comte de Thengen , la ville d^Eglisau 
sur le Rhin, et se la firent céder. Le plus 
frivole sujet pouvait faire entreprendre une 
guerre à un peuple qui en faisait son mé- 
tier^ son plaisir et sa gloire. C'est ce qu'on 
vit à Constance 9 où, à propos d'une dispute 
occasionnée par le mépris avec lequel un 
bourgeois de cette ville avait reçu d'un 
bourgeois de Lucerne , une monnoye de 
Berne ^ les Lucernois^ et sur leur demande « 
les autres Cantons , firent marcher quatre 
mille hommes contre Constance. Ces trou- 
pes levèrent des contributions dans la Thur* 
govie, et exigèrent de Constance un dédom» 
magement de aooo florins. Cet événement 
mériterait à peine d'être remarqué, s'il na» 
Vait pas amené peu de tems après ^ la con* 
quête de là TImrgovie. 
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A leur retour, les troupes des cantons 
à'Uri, de Schwitz^ A*Undertoald «t de Glatis^ 
entrèrent dans la ville de RaperswHl^ qui se 
remettait à peine du long siège qu'elle avait 
soutenu dans la guerre de Zurich. Une par- 
tie de ses habitans conservaient un vif res« 
sentiment de n'avoir reçu aucun dédomma- 
gement de toutes les pertes qu'ils avaient 
essuyées durant ce siège , et ils accusaient 
hautement les Ducs d'Autriche d'ingratitude 
et d'injustice. La crainte d'un soulèvement 
général obligea le Duc Sigismond , cousin 
de l'Empereur Fréderich 111 , et maître du 
Tyrol, de la Souabe et de l'Alsace, à en« 
voyer des troupes à RappcrsNril, et à faire 
arrêter les plus mutins. Mais cette mesure 
violente ne fit qu'aigrir le ma) , et réunie 
tous les bourgeois contre lui. La présence 
de l'armée des quatre Cantons les enhardis* 
sant, ils renoncèrent à son obéissance, et '*"* 
s'allièrent avec les Cantons, en se réservant 
leurs privilèges* Ainsi tout conduisait à une 
nouvelle rupture entre la maison d'Autriche 
et les Suisses. Ceux-ci s'en promettaient d'au- 
tant plus d'avantage, que de grandes que* 
relies s'étaient élevées dans le sein même de 
cette ^aisou , au sujet de la succession du 

D t . 
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jeur^e Ladislas d'Autriche, roi de Hongrie et 
de Bohême , qui venaic de mourir sans 
enfans. 

Quand les Confédérés eurent résolu de 
jrccommencer la guerre , ils trouvèrent aisé- 
ment des raisons ou des prétextes pour la 
justifier. Ceux de Glaris alléguaient, que les 
Ducs voulaient s'attribuer les droits que 
Tabbesse de Sickinguen avait eus autrefois sur 
eux, et dont ils s'étaient rachetés; les Zu- 
richois prétendaient que plusieurs de leurs 
bourgeois avaient été maltraités à Vintetthour^ 
par des sujets de l'Autriche, et que le voi- 
sinage de cette ville menaçait leur sûreté. 
Les autres Cantons rappellaient Tinsulte faite 
à des Suisses à Constance^ et celleç qu'ils avaient 
souvent à essuyer de la part de la noblesse 
de Souabe. On pourra, si Ton veut, excu- 
ser chez les Confédérés, le désir qu'ils avaient 
d'étendre leurs possessions jusques à des fron- 
tières naturelles et faciles à défendre, comme 
le Rhin et les Alpes-, mais il faut avouer 
aussi que la vengeance, Tyvressc de la vic- 
toire, l'appas du butin ou d'une solde étran- 
gère, un esprit devenu inquiet et remuant, 
ne furent que trop. souvent les ressorts qut 
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ramenaîeni sans cesse les Suisses de ce sie« 
clc aux combats. (2) 

Les Evêques de Constance et de Bàlc^ 
desiraient vivement de conjurer cet orage, 
qui menaçait eux et tous leurs voisina. Ils 
proposaient des conférences paciHques, et 
une partie des Cantons, celui de Berne en 
particulier, voulait qu'on en attendit le ré- 
sultat. Mais Lucerrie et Underwald décidèrent 
la guerre, en la déclarant sur le champ au 
Duc d'Autriche, et en mettant leurSv trou* 1^5^ 
pes en campagne. Les bourgeois de Rapptrs^ 



(2) On voit déjà en 14^0 , après la fin de la 
guerre de Zurich, desr Cantons qui fournissent un- 
corps de 800 auxiliaires à la ville de 'Nuremberg ^ 
contre le Margrave Albert de Brandenbourg ^ et de 
simples particuliers qui prennent des Suisses à leur 
solde , pour faire la guerre à l'abbé de Kemptcn. 
Ces faits rapportés p?LT Tscfiudi ^ méritent d'être rc- 
inarqués , s^ils sont les premiers commencemens des 
services militaires des Suisses chez les étrangers. Ce 
qui parait certain , c'est qu'en 14^4, Jean d'Anjou^ 
duc de Calabre, conduisit çoo Suisses aux Princes 
de la ligue du bien public. Mais il parait que dans 
cette occasion , et dans beaucoup d'autres , ces le*. 
^çes se faisaient sans l'aveu des R.çgenccs , qui ne 
prenaient aucune part à ces querelles étrangères* 
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wit se rangèrent sous la bannière des qua«' 
tre Cantons qu'ils avaient pris pour leurs 
protecteurs, et plusieurs volontaires des di- 
verses parties de la Suisse , vinrent grossir 
cette armée 3 qui entra sans, résistance daas 
la Tlîurgovic. 

C^ pays, qui portait autrefois le titre de 
Landgraviac, et auquel la rivière de TYii/ra 
donné son nom , s'étend depuis le canton 
de Zurich jusques au Idc de Constance et 
aux terres de Tabbé de Sir. Gall. Sa posi- 
tion , son étendue , sa grande fertilité; une 
population nombreuse , qui comprend trois 
villes et plus de cinquante paroisses, tout 
concourait à en faire un objet de conve- 
nance et d'ambition pour les Suisses. Favo- 
risés par les dissentions qui agitaient tout 
TEmpire, et qui opposaient les Princes Au- 
trichiens les uns- aux autres , appelles par 
une partie des Tburgoviens, pleins du de- 
$ir de se venger du Duc d'Autriche et de 
l'éloigner de leurs frontières , ils marchèrent 
avec ardeur à cette conquête , et dès les 
premiers pas, ils s'emparèrent du château et 
de Ja ville de Frauenfeld ^ qut ét^it censée la 
capitale du pays. 

Les Zurichois avaient sur-tout à cœur de 



prendre VînUrthour. Leurs instances pressant 
tes réunirent sous les murs de cette ville, 
les bannières des sept Cantons. Là ils ne 
tardèrent pas à recevoir l'hommage de près* 
que tous les habitans de la T/iurgovit^ aux- 
quels ils donnèrent l'assurance de la con- 
servation de tous leurs privilèges. Quelques 
places où les Autrichiens tenaient garnison, 
comme Diessenhcfen , faisaient seules une fai« 
ble résistance. Le Duc Sigismond parut aussi 
de loin avec quelques troupes, comme s'il 
eut voulu secourir cette ville ; mais il n'en 
approcha point, et les assiégés découragés, 
se rendirent à des conditions avantageuses. 
Schaffouscj qui avait contribué à cette con- 
quête, eut part à sa possession. Le siège de 
Vinkrthôur rencontrait de plus grandes diffi» 
cultes de la part de la garnison et d'une 
bourgeoisie nombreuse et aguerrie. Les Con- 
fédérés, rebutés de ces obstacles, et soili- 
cités par le Duc Louis de Bavière , cdnsen«» 
tirent à lever ce siège , moyennant que la 
ville s'engageât à une neutralité perpétuelle. 
Ce Duc fit plus encore. Avec le concours 
des Evêques de Baie et de Constance, il 
engagea Sigismond d'Autriche et les Can* 
tons , à conclure une treye c^e quinze ans , 

I>4 
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jf>cn<îant laquelle les Cantons devaient rcs- 
ter paisibles possesseurs de tout ce q^u'ils 
avaient conquis dans la Tburgovic. C'était 
bien, dans la réalité, leur abandonner cette 
Province. Ils s'engageaient seulement de leur 
côté, à ne plus recevoir dans la Confédé- 
ration , aucun vassal ni sujet de l'Autriche* 
Dès-lors en effet, la Thurgovie ne fut plus 
Qu'une Province soumise à la souveraineté 
des Suisse<$, et au gouvernement commun 
de sept Cantons. Celui de Berne n'a été 
Sidmis à la co-règence que dans ce siècle, 
comme on le dira en son lieu. Un Baillif 
fut envoyé pour l'exercer au nom de ces 
nouveaux Souverains. Et le spirituel, ainsi 
que les villes A'Arbon et de Bischqffzell , res- 
terent à l'Evêque de Constance. Ainsi cette 
courte guerre se termina pour les Suisses, 
par .Un grand et important accroissement 
de territoire, qin iFaisait prévoir la fin pro- 
chaine et complette de la domination de 
la maisoil d'Autriche dans THelvétie. Alors 
dans le loisir que leur acquit cette glo- 
rieuse paix , loisir qui ne s'accordait plus 
iivtc leur goût pour la licence des camps , 
pôùt le butin et la solde que la guerre leur 
procurait I ils fournirent des troupes ^ r& 
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leètcur Palatin Frédéric le victorieux , contre SCJ ,^<^; 
ennemis rElecteurde Mayence, le Margrave 
de Baden , et le Comte de Wurtemberg, 
Deux mille Suisses servirent .si bien le Pa« 
latin à la bataille qu'il livra à ces Princes k 
*Seckenheim , qu'il les fît prisonniers avec une 
partie de leur armée. Ce Prince reconnais» 
sant rendit à son tour des services impor* 

« 

tans aux Confédérés , en les défendant con« 
tre les Ducs d'Autriche.ses ennemis. Car ces 
Ducs n'ayant cédé que par nécessité, à des 
circonstances passagères ^ désiraient déjà de 
recommencer la guerre ; et c'était en partie 
pour se ménager un appui contr'eux que 
les Cantons avaient porté leurs armes en 
Souabe. Dans cette vue, ils écoutèrent fa« I4tf)« 
vorablement la demande que leur fit de leur 
protection, la ville de Rotliweil^ située sur 
le Necker, et se l'associèrent pour le terme 
de quinze ans. Ils soutenaient aussi Schaf» 
fouse dans les querelles que cette ville avait 
avec des Nobles du voisinage , vassaux de 
rAutriche,ct la favorisaient dans ses pro- 
jets d'indépendance. 

Pendant que ces choses setaient passées 
ïiu Nord de la Suisse, au Midi divers évé- 
n^meas avaient attiré l'attention des Can* 
tons. 
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Le Milanais ^taïC alors gouverné par le 
jeune Galeas ^or3a,'doHt le père n'avait dû 
9on élévation qu'à lui-même. L'obscurité de 
sa naissance n'avait fait que relever l'éclat 
de ses grandes qualités. Il avait passé par 
tous les degrés du service , et était devenu 
le plus fameux partisan de l'Italie. Son cou* 
rage , sa prudence , ses succès lui firent un 
nom si célèbre qu'il se vit bientôt à la tête 
d'une petite aripée qui remportait des vic- 
toires, lorsqu'une mort prématurée la laissa 
fans autre chef qu'un fils bâtard, âgé seu* 
lement de vingt ans , mais qui, né dans les 
camps, se montra aussi digne que son père 
de la commander. Il s'engagea d'abord au 
service de Philippe Visconti , Duc de IVIilan i 
dont il battit les ennemis , et dont il épousa 
la fille naturelle, seul enfant de ce Duc. Cre^ 
mone et son territoire furent sa récompense 
et la dot de sa femme. Ensuite Philippe Vis* 

9 

çonti étant mort , Sforza conçut le dessein de 
s'emparer de tout le Duché. Les Princes Fran- 
çais qui pouvaient le réclamer comme issus 
d'une sœur du dernier Duc, étant alors dans 
l'impuissance de faire valoir ce titre , Sforza 
profita d'une conjoncture qut valait mieux 
que des droits. Aidé par Corne de Medids^ il 
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gagna les troupes Milanaises, tout le pays se 
soumit à lui , et il sut affermir par sa sagesse 
la puissance qu'il avait usurpée par. sa va- 
leur. Les Milanais s accoutumèrent à le re- 
garder comme leur légitime Souverain , et 
bientôt il se vit aimé de ses sujets , respecté 
de ses voisins et l'arbitre de l'Italie. Cepen« 
dant Sforza qui n'avait point reçu l'investi- 
ture de son Duché des mains du chef de 
l'Empire dont il avait toujours relevé , n'en 
jouissait pas sans quelque inquiétude , et il 
ne pouvait considérer l'Empereur que comme 
un ennemi plus ou moins déclaré, dont il 
devait toujours se défier i aussi n'épargnait* 
il ni les intrigues^ ni ses trésors pour se for- 
tifier au-déhors par des alliances. Il trouvait 
dans Louis XI des dispositions favorables à 
son but : loin d'aider lès Princes de son sang 
à faire valoir leurs droits sur le Milanais » 
Louis qui avait été un mauvais fils et un mau«« 
vais parent se défiait aussi de tous les siens, 
et au lieu de se déclarer contre Sforzn ^ il 
cultivait son amitié et lui (lisait des présens. 
Mais l'allié le plus utile pour ^orza était 
sans doute la Confédération Helvétique. Là 
il trouvait des voisins ilfustrés par des vie- 
toires, des guerriers dont le nom seul en 
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imposait, avides de gloire et d'argent,. e| 
aussi disposé à fe défier que lui-même des 
vues et des prétentions de TAutriche. 'Tels 
furent les puissans motifs qui réunirent pour 
t4<^?. la première fois les deux Etats par un traité 
d'alliance qui fut nommé k Capitulât j alliance 
remarquable par les occasions qu'elle fît naî- 
tre dans la suite d'intéresser les Confédérés 
au sort de ritalie , mais qui se bornèrent 
pour le moment à établir entr'eux des liai- 
sons d'amitié et de bon voisinage et une pro- 
messe de secours réciproques. On confirma 
aussi le Canton, d'Ury dans la possession de 
la vallée de Livinen qu'il avait acquise dix- 
huit ans auparavant, comme nous l'avons 
observé* Le Duc avait acheté les droits de 
Souveraineté que le Chapitre de notre Dame 
de Milan avait sur ce pays , et il se les était 
réservés en le cédant au Canton d'Ury. Mais 
ces droits se réduisirent dans ce traité à une 
simple redevance féodale, imposée au Cantton, 
savoir la présentation annuelle de quatre 
Faucons et d'une.Arbalête. Cette condition, 
toute frivole qu'elle était , parut cependant 

d'abord humiliante à la fierté du peuple d'C/ry 
' . ... ... / 

qui n'oubliait point qu'elle lui était imposée 

par un usurpateur ^ et non par un Squvc* 
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râm légitime; mais les autres Cantons Tea*^ 
gagèrent enfin à en être satisfait. 

Celui de Zurich eut aussi le bonheur de 
se rendre le maître de la ville de Vinterthour 
qu'il désirerait avec tant d'ardeur, comme' 
un boulevard nécessaire à sa sûreté. Le Duc 
Sigismond^ engagé dans d'autres querelles^ 
voyant que cette ville lui échapperait né- 
cessairement, depuis que les Suisses avaient 
la Thurgovic^ consentit à l'engager aux Zuri- 
chois pour la modique somme de dix mille 
florins 5 et ceux-ci confirmèrent à la ville 
tous ses privilèges qui étaient fort étendus» 

La Confédération Helv«étique adopta dans 
ce même tems la ville de Malhausen qui avait 
déjà formé des alliances avec Bâle et plu* 
sieurs villes d'Alsace pour se défendre con« 
tre la noblesse remuante de cette Province 
avec laquelle elle avait de fréquens différens» 
Cette ville petite, mais riche^par son indus* 
trie , et la fertilité du pays qui Tenvironne, 
est située dans ^a partie de TAIsace nommée 
le Sundgaw , sur la rivière d'iU , à 6 lieues 
de Bâle. Elle était donc bien en dehors de$ 
limites que la nature semble avoir données 
k la Suisse , et son aggrégation pouvait pa* 
raitre plus onéreuse à la Confédération, q^^ue 
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propre à la fortiHen Mais les maximes qui 
la dirigeaient, le sentiment qu'elle avait de 
ses forces, les injustices que la noblesse fai- 
sait trop souvent essuyer aux babitans des 
villes , les souvenirs que ces injustices rap« 
pellaient aux Suisses, toutes ces choses les 
engageaient à s'armer au moindre signal coa« 
tie les oppresseurs de leurs voisins. 

Une dispute~des plus frivole? ayant fourni 
tine raison ou un prétexte à des nobles ^Je 
Bcgcshcim d'insuiter les bourgeois de MulhaU' 
sen^ ceux-ci firent avec Berne et Soleure une 
alliance pour quinze ans, alliance qui ne put 
qu'irriter davantage les nobles de TAIsace 
Si de la Souabe auxquels l'exemple des Suis- 
ses avait appris tout le danger dont ces Ii« 
gués les menaçaient. Ils se préparèrent donc 
à défendre une cause qui intéressait Thon* 
ncur et la sûreté de leur corps , et s'armè- 
rent selon leurs expressions , pour détruire 
cette' étable de vaches suisses. De leur côté Berne 
et Soleure envoyèrent sans délai quelques- 
uns de leurs guerriers au secours des bour- 
geois de Mulhausen. Dès ce moment les hos- 
tilités commencèrent de part et d autre avec 
fureur. L'armée des nobles s'approcha de la 
ville et en ravagea les environs. Les bour> 



geois de Mulhauscn et leurs ailles firent det 
sorties, pillèrent et brûlèrent les villages et 
les châteaux des nobles. Ce fut une guerre 
d'extermination et de brigandage, dont nous 
passons les horribles détails. Les armées des 
deux partis recevant de grands secours fu« 
rent bientôt assez fortes pour que rien n'é* 
cbappât à leur férocité dans une assez grande 
étendue de pays. Les Députés de la Confé- 
dération , assemblés à Baden , décidèrent que 
cette querelle était celle de tous les Cantons. 
Les Bernois seuls mirent sur pied 7000 hom« 
mes , auxquels les autres Cantons , le Comte 
de Valcngin , la ville de Sienne joignirent les 
leurs qui dans leurs marches jusques à MuU 
hauscn achevèrent de saccager et de brûler 
les terres et les châteaux de la Noblesse. Us 
offrirent le combat à Tennemi qui ne crue 
pas devoir Taccepter, et après avoir détruit 

• 

trente^deux villages et châteaux par le fer 
et le feu , et laissé une forte garnison dans 
Mulhauscn , ils rentrèrent dans leurs foyers. 

A cette sanglante querelle , il s'en joignit 
d'autres aussi féconde^ en malheurs et en 
crimes. y 

Uti noble de Heudorff^ voisin de Schaffouse, 
voulut contraindre les habitans de cette 
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ville à porter leurs causes devant le Tribu* 
nal de r£cnpire : il les menaça du ban et fit 
arrêter et conduire devant la Justice du Duc 
Sigismond, un ancien Bourgemaitre, nommé 
Jean de Staad^ qui y fut condamné à une 
amende de igoo florins. C'était là une in* 
fraction manifeste du dernier traité conclu 
entre le Duc d'Autriche et les Cantons. Ceux« 
ci la ressentirent d autant plus vivement, que 
S^ismond paraissait l'approuver par son silen- 
ce. Ils usèrent de représailles envers des^ vas- 
saux de TAutriche, jettèrent une garnison 
dans Schaffçusc , et décrétèrent la levée d'un 
corps de troupes pour sa défense. Alors aussi 
les Autrichiens levèrent une armée, et leurs 
Vassaux et jeurs Officiers se joignirent 9 
celle des Nobles. 

On put prévoir dès lors que la guerre en- 
tre l'Autriche et la Suisse ne tarderait pas à 
se rallumer, et qu'un peuple aussi ombra- 
geux , aussi confiant dans ses forces ne mé- 
nagerait pas un Souverain qui la provo- 
quait. On ne comprend pa§ aussi bien com- 
nient Sigismond^ toujours vaincu , toujours si 
borné dans ses ressources, et alors brouillé 
avec son cousin TEmpereur Fréderich III, 
s'exposait légèrement à une lutte aussi iné^ 
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falc, maïs il faut Tâvoucr , ces âggrégatîocia 
répétées[de nouvelles villes à la Confédératioa 
Helvétique étaient bien propres à causer de 
vives inquiétudes aux Princes et aux Nobles 
des pays limitrophes. Un soulèvement ec* 
néral deieurs sujets, enhardis parles insinua^ 
lions et Texeraple deis Suisses , devait sans 
cloute leur paraître aussi facile que dange«. 
reux. 

^ On tenta cependant de ramener les es« 
prits à des idées plus modérées* On tint des 
conférences à Bâie. Le Pape sollicitait alqrs 
tous les fidèles de se liguer contre lesTurcs^ 
qui de Constantinople , devenue leur con* 
quête , menaçaient toute la Chrétienté, mais 
ces tentatives n'eurent aucun succès. Une 
haine, une défiance profondément enracinées 
étaient seules écoutées des deux parts. Les^ 
hostilités à peine suspendues se rcnouvelle* 
rent avec violence. JFaltcr & Thuring de Hal* 
^ille^ vassaux de l'Autriche 5 et ennemis ju« 
tes des Suisses, se mirent à la tête de t armée 
des Nobles qui grossissait tous les jours. Celje 
des Suisses était commandée par Adrien de 
Bubenberg , Nicolas de Scharnacthal, et Hapif 
man de Stein^ Les villages , les châteaux isf* 
eehdiés signalèrent de nouveau presque cbst*- 
Tomc X. fi 



€6 

s 

qae journée de cette horrible guerre* La plui 
grande partie du Sundgaw, fumante et sacca« 
gce, n'offrait plus qu'un désert à l'œil effrayé. 

Les Gantons déclarèrent alors expressé- 
ment la guerre à Sigismond d'Autriche. L'in- 
fraction au dernier traité, en. ce qui concer- 
nait Schaffouse , fut le principal grief qu'ils 
alléguaient contre lui. Une partie de leur ar« 
tnée fut chargée du siège de tfaldshuty Tune 
des quatre villes forestières sur les bords du 
Rhin, au-dessus de Bâie. Les Zurichois y 
conduisirent de la grosse artillerie , et les 
Bernois y envoyèrent à eux seul 2000 hora* 
ities qui , avec les contingens des autres 
Cantons, investirent entièrement cette petite 
ville. 

Mais elle était défendue par 1800 hommes 
que commandaient des Officiers distingué» 
de la Noblesse Âucrichienne , et Sigismond 
approchait avec une armée composée de Bo- 
hèmes et de Bavarois, et forte de ijboo 
hommes. Les Cantons instruits de Tapprochc 
de cette armée firent marcher en hâte de nou* 
velle$ troupes vers la ville assiégée. Les Ber- 
nois y envoyèrent encore 2000 hommes, 
sous les ordres de Dicsbach et de ScharnachthaU 

Dans la fausse persuasion que c'était t^ute 
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firmée des Confédérés qui approchait, celle 
du Duc, ce surtout les étrangers qui en fai« 
salent la plus grande partie, refusèrent de 
l'attendre et se dispersèrent. Mais la ville 
continua à se défendre , et les Suisses impa« 
tiens de ce que leurs chefs n'ordonnaient pas 
Tassaut,, se répandirent pour la plupart dans 
les campagnes voisines de la Souabe qu'ils 
ravagèrent, et jusques aux terres de TAbbé 
de St. Blaist , qui fut obligé de se racheter 
du pillage en payant une somme de ifooflor» 

Tant de brigandages réveillèrent enfin 
chez les Princes et les Etat» voisins ces sen* 
timens de compassion et d*humanité, mal« 
heureusement toujours lents et faibles , mais 
qui sont pourtant ce qu'il y a de meilleur 
dans le cœur humain. Ils désirèrent d'appor* 
ter un remède à tant de maux en appaisanc 
le ressentiment redoutable des Cantons. 

Le Comte Palatin , Duc de Bavière, Louis 
kridic^ fut le principal promoteur de cette 
paix si nécessaire. Il était aimé et estimé 
des Cantons. Il leur persuada d'envoyer î4<^8« 
des députés à Brlsach , où se rendirent aussi Tfchiidi» 
les siens, ceux de l'Evêque, du Chapitre et ' ^ 
de la ville de Bâle , ceux de la ville de Nu^ 
rmbcrg et ceux du Margrave de Hochberg^ de 

Ë 2, 
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là Maison de Badcn etc. Le Duc Slgîsrtiond 

se plaignit avec amertume dans cecte assem^ 
blée dc^ ce que les Suisses avaient attaqu 
SCS sujets pour des faits qui ne devaient êtr 
imputés ni à lui , ni à ses Officiers et Vas 
9aux. 11 offrait en même tcms de faire la pâi:c^ 
avec eux , de déctarer la ville de.SchaflFousc 
exempte de la jurisdiciion de ses tribunaux , 
de rendre au Bourgucmaître Jean de Staad , 
sa liberté et les 1800 florins de fa rançon , 
^e maintenir Mulhauftn dans ses franchises, 
de payer aux Cantons la somme de dix inille 
florins pour les fraix de la guerre dans un 
terme convenu , et s'il ne pouvait effectuer 
alors ce payement, il s'engageait à leur re- 
mettre en équivalent îa ville de JValdshut et 
la Forêt noire. De pareilles propositions prou- 
vent bien toute Ja faiblesse de ce Prince. On 
verra bientôt par de nouveaux faits que ses 
finances étaient tellement épuisées qu'il ne 
pouvait plus soutenir la guerre sans recou- 
rir aux plus fâcheux expédiens. Il était d^ail- 
leurs environné d'ennemis, et l'Electeur Pa* 
latin lui-même , quoiqu'il lui eut fourni un 
secours pour ne pas manquer à. des engage- 
mens particuliers ^ jaloux de la maison d'Ao- 
trîchçj favorisait de tout son pouvoir la cause 
des Cantoni« 
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Ceux-ci acceptèrent les faveurs que la forr 
tane leur ofiFraic. La paix fut conclue à 
Valdshut aux conditions proposées. Us ne 
prévoyaient pas dans ce moment que ces 
conditions mêmes les entraîneraient bientôt 
dans une nouvelle guerre , et peut-être s'ils 
rcuflent prévu n'en auraient-ils pas été plus 
pruderis , car la guerre n'était presque plus 
aux yeux du plus grand nombre d'entr'eux 
qu'une profession préférable à tout autre , 
une source de gloire et de richesses , Texer- 
cice le plus flatteur de la liberté. 

Tous les efiforts de l'Abbé de St. Gall ne 
purent obliger les Appenzellois à lui céder le 
pays de R/ieintaL Us en avaient souvent fait Voyez 
la conquête , et ils lavaient acquis de nou- 
veau en se chargeant des sommes pour les* 
quelles il avait été hypothéqué. Ni les ordres, 
ni les menaces du chef de l'Empire dont ce 
pays était qriginairement un fief .ne firent 
impression sur eux, et l'Abbé qui avait es- 
péré recevoir de l'Empereur ce fief impor- 
tant , fut obligé de se consoler par l'acquisi» 
tien du Comté de Toggenbourg qui n'était pas 
de moindre valeur , et qui était encore plus 
à sa bienséance. Il acheta pour cet effet 
tous les droits qu'avaient sur ce pays les Ba- 
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rens de Rare/ij les pips proches parens et lie- 
îitiers du dernier Comte de Toggenbourg. Ces 
droits sur un pays^ très-peuplé qui peut avoir 
douze lieues de longueur sur quatre à cinq 
de largeur, le besoin d'argent les avaient for- 
cés à les céder à TAbbé de St. Gall , pour 
une somnne de I4f 00 florins du Rhin , en 
réservant tous les privilèges du peuple. Tel 
était presque par-tout l'état de pénurie, on 
pourrait presque dire d'indigence, auquel la 
Noblesse s'était réduite par ses guerres con- 
tinuelles, ses prodigalités, les partages fré- 
quens de ses domaines entre divers collaté* 
raux. Les habitans du Toggenbourg avaient ob- 
tenu aussi en diverses occasions des droits 
importans, et l'Abbé, en acquérant ce pay.s 
avait dû renouveller les conventions qui Tu. 
Hissaient avec les Cantons de Scfiwit^ et de 
Claris. De là se forma une Constitution très* 
compliquée, source de griefs, de querelles, 
et quelquefois même de guerres qui se sont 
renouvellées jusquos dans ce siècle. Il est 
étonnant que les Toggcnbourgeois et leurs al- 
liés n'ayent pas pu ou voulu prévenir des 
démêlés si fâcheux et si aisés à prévoir , en 
achetant eux-mêmes de leurs Seigneurs le 
reste de leur indépepdance, à l'exemple de 
tant de peuplades de leur voisinage. 



71 

Ce nnême Baroa de Raren vendit peu de 
tems après le reste de ses droits sur le Comté 
d'Urnachy à rextrêmité orientale du lac de 
Zurich, aux deux Cantons de Schwitz et de 
Claris qui en firent un bailliage commun. 
Cette acquisition leur coûta 550 florins, ou- 
tre )Qoo pour lesquels ils l'avaient dçja en 
hypothèque. 

Pour rétablir solidement la paix entre ie 
Duc Sigismond et les Confédérés , il eut 
fallu que ce premier en reniplit exactement 
les conditions. La plus intéressante était 
sans doute , la promesse qu*il avait faite de 
leur payer dix mille florins pour les fraix 
de la guerre. Le terme stipulé pour ce paye- 
ment allait arriver; et s'il n'était pas effec- 
tué, de grandes possessions en *Souabe de* 
vaient leur en tenir lieu. Sigismond voulait 
à tout prix prévenir une si grande perte. 
Il s'adressa à plusieurs Princes d'Allemagne, 
pour eu obtenir des secours d'argent. Mais 
la prodigalité éloigna la confiance des prq^ 
leurs, et il passait pour prodigue. Il était 
mal avec l'Empereur Fréderich III son cou- 
sin , dont les ressources d'ailleurs n'étaient 
gueres mçins bornées, quoique il fut assis 
iur le premier trône de rEiirope. Il s'adressa 
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donc à Louis XI, Roi de France, qui ne loi 
accorda qu'une pension trop peu considé- ., 
rable pour ses besoins. Enfin , il trouva dans 
le Duc Charles de Bourgogne, le prêteur 
qu'il lui fallait. 

Ce Duc , plus riche et plus puissant que 
la plupart ^cs Rois ses contemporains, à 
qui il ne manquait que ce titrç suprême , 
qu'il desirait avec passion, avide à Texcès 
de gâpirc et de domination, saisit avec em« 
pressemenc Toccasion que lui offrait le Duc 
d'Autriche, d'étendre ses domaines en Al- 
sace , en Souabe , et dans les Etats mêmes 
soumis aux Cantons. Il regardait ces Etats 
comme une conquête assez facile , & qui 
pouvant le conduire à d'autres conquêtes 
plus éloignées » lui feraient enfin obtenir cette 
dignité Royale , seul objet qui lui restât 
encore à désirer. Il s'engagea donc volon- 
tiers à secourir le Duc Sigismond de toute 
sa puissance ; il lui prêta la somme qu'il de« 
vait aux Cantons ; il y ajouta huit mille 
florins , pour lesquels Sigismond lui engagea, 
SQUS condition de. rachat, le Comté dt Fer- 
rettty (j) la Forit Noire ^ les quatre villes fo- 



•^ (j) En allemand Pfirt, dans la Haute Alsaec, 



restteres du Rhîn, et cous ses domaîoes et 
Seigneuries dans le Sundgaw , C Alsace et le 
Brisgaw. On voit combien ces dispositions 
interessaient la ^sûreté de la Confédération 
Helvétique, et quelle jalousie elles devaient 
lui donner , lors même que le caractère aU 
tier et ambitieux du Duc de Bourgogne, et 
celui de ses officiers et vassaux , ne lui au« 
l' raient pas fourni autant de sujets de dé* 
fiance. 

CHAPITRE IIL 

De là guerre des Cantons contre le Duc 
de Bourgogne , jusques à la mort de ce 
Duc eri 2477. 



LfHarles, devenu possesseur , à titre d'en- 
gagiste, d'une si belle partie de l'ancien pa- 
trimoine de la maison d'Autriche, lui donna 
pour gouverneur Pierre de Hagenbach^ homme 
dur, hautain, emporté comme son maître. 
Ce Gouverneur , au mépris de toutes les 
lègles de 1^ prudence et de la justice, ap- 
pesantit tellement son joug sur les. Peuples, 
quil en fut bientôt universellement détesté. 
Us regrettèrent amèrement leur ancien mau 
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tre; et touché de leur sort malheureux, 
celui-ci eut de son côté, un vif repentir de 
les avoir si légèrement abandonnés à la merci 
d'un tyran. 

Bientôt Hagenbach ne se montra pas moins 
injuste et orgueilleux envers ses voisins. Il 
affecta sur-tout de mépriser les Suisses. Il 
refusa de payer à la ville de Schaffouse^ les 
1800 florins stipulés par le dernier traité, 
pour la restitution de ce que la rançon de 
leur Bourguemaître leur avait coûté. Il prie 
même sous sa protection Heudorff, auteur 
de cet attentat et de la dernière guerre. Il 
fie la même faveur à Bernard dtEptingcn^ qui, 
pour se venger des Suisses , avait fait arrê- 
ter et piller^dans le territoire de Baden , deux 
messagers d'Etat de Berne et de Soleure. 
Le Baillif de Lauffenbourg fit planter les ar- 
mes de Bourgogne sur les terres d^s Ber- 
nois, qui s'en plaignirent inutilement à Ha* 
genbach et à son maître. 

Alors les allarmes redoublèrent dans les 
Cantons. On prévit tout ce qu'on avait à 
craindre d*un voisin si dangereux. On tra- 
vailla à se fortifier, par de nouvelles aU 
liances , au dedans et au dehors. On Techer- 
^ba sur-tout celle du Roi de France Louis 
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XI, qui, par sa puissance et sa haine conJ 
nue contre le Duc de Bourgogne , faisait 
espérer lé plus solide appui. 

C'était Bsrne qui, par la situation de ton 
territoire , avait le plus à redouter les in- 
sultes de ce voisin, et ce fut Berne cepea* 
daut, qui mit le plus d'entraves à ces mt* 
sures défensives, i^iir une suite des divisions 
qui s^étaient élevées daps son sein. 

Quelques bourgeois, distingués par leur 
mérite ou leurs services, aspiraient à une 
plus grande égalité avec les Nobles « dont 
la prééminence s'était toujours soutenue a 
Berne depuis sa fondation. On a vu que c'é« 
tait un Boubcnbcrg qui avait présidé à cette 
fondation au nom du Duc de Zdringcn. Ses 
descendans y avaient été dèslors, presque 
toujours honorés^ dç la première dignité, 
de celle d'Âvoyer, Mais au tems où nous 
sommes parvenus, le crédit d'Adrien de Bou* 
henberg souffrit une atteinte de la part de 
Nicolas de Diesbadi ^]tune , riche , populaire, 
qui se dévoua aux intérêts de la cour de 
France , et réussit à écarter des Conseils 
Adrien de Boubcnberg , depuis longtcms at-» 
taché aux Ducs de Bourgogne. Plusieurs 
Nobles participèrent à sa disgrâce , et . se 
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rctîrcrent avec lui; d'autres furent exilés par 
le parti populaire, à ia tête duquel était 
Pierre Kistler , de la tribu des bouchers, élu 
Banneret , fougueux et ardent démagogue. 
Jean Franklin^ élu trésorier, et sorti comme 
lui, de la classe des artisai^, mais sage ec 
ami de ia paix, avait de la peine à modé- 
rer sa fougue. Il ne put empêcher que lùst- 
1er ne se rendit maître des Conseils, favo- 
risé par ia retraite d'une grande partie des 
Nobles, et ne fut élevé à la dignité d'A- 
voyer. Armé de cette grande autorité, il 
s'appliqua a humilier la Noblesse; et (les 
décrets de banni.«sement se multiplièrent 
contre ses principaux membres. Cependant 
cette conduite violente allarma les Confé- 
dérés , à qui la tranquillité intérieure de 
Berne importait si fort, à la veille d'une 
guerre étrangère. Les villes de Bâie, de Fri- 
bourg, de Soleure, de Bienne, envoyèrent 
des députés pour offrir leur médiation en- 
tre ies deux partis. L'Evêque de BâIe , le 
Comte Rodolphe de Neuchâtel^ amis fidèles des 
Suisses, s'y rendirent aussi en personne dans 
la même vue. Le nouvel avoyer Kistler re- 
jctta leur médiation, s'affermit dans ies me- 
sures: rigoureuses que lui et son parti î^vaiçnt 
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prises , pour réprimer Torguell et le luxe de 
la Noblesse; car certaines parures affectées 
jusques là exclusivement à cet ordre, comme 
les longs souliers pointus , ou recourbés, des 
hommes , .les queues traînantes des robes 
des femmes, étaient comptées entre les causes 
des plaintes et du soulèvement du parti po- 
pulaire. Ce parti en vînt même à des voyes 
de violence, pour atteindre son but ; mais 
ce fut cette violence qui le perdit. Les gens 
modérés, les paysans même des environs 
de Ikrnc f se lassèrent de sa domination. Il 
devint un objet de haine et même de ridi- 
cule. On donna pour successeur à Kistler, 
Ftterman de IFabern , du corps de la No- 
blesse. Enfin, dans une conférence tenue à 
KonitZy les deux partis firent un accommb« 
dément. On la?ssa à la prudence et à la 
modestie des Nobles , le soin de régler leur 
parure et leur dépense, et ils rentrèrent à 
Bcrn€ avec l'applaudissement général. Alors 
la guerre dont on était menacé au dehor% 
devint la seule affaire importante pour tous 
les ordres, dans tous les Cantons. Les ve- 
xations continuelles de Hagenbach, les pré- 
paratifs guerriers du Duc de Bourgogne son 
raaurc,ct les marques de mépris qu'il pro- 
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diguait aux Suisses 9 ajoutaient cous les jours 
à leur haine et à leur ressentiment. Les in* 
trigues et les libéralités de Louis XI, doi- 
vent aussi être comptées parmi leurs mo- 
tifs. Ce Prince et Charles de Bourgogne se 
craignaient, s'accusaient, se détestaient ré- 
ciproquement. Louis environné d'ennemis, 
attribuait leurs machinations continuelles aux 
intrigues de Charles et à Tespérance de son 
appui. Charles lui faisait les mêmes repro- 
ches. Mais plus a^udacieux que politique , il 
bravait les manœuvres secrcttes, et il met- 
tait toute sa confiance dans ses forces et 
dans son épée. Louis voulait bien l'en- 
gager dans une guerre , pourvu qu'il 
n'y prit qu'une part indireéle. Les Con- 
fédérés lui paraissaient la Nation la plus 
propre à ces vues ; il les aigrissait contre 
le Duc, dont Torgueil imprudent allait au- 
devant de ses vœux ; il les attachait à sa 
cause par les pensions qu'il accordait à tous 
ceux qui dans les Cantons, avaient un cré- 
dit prépondérant. Il envoya des députés à 
Berne , pour y proposer un renouvellement 
d'alliaqce. Ces députés y furent mieux écou- 
tés que dans les autres Cantons ; cependant 
ils y eurent encore à combattre des partisans 
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* du Duc de Bourgogne, et Ifs ne purent ob-^ 
ten'ir pour le moment qu*une simple promesse 
qu oa ne fournirait aucun secours au Duc 
dans les guerres qu'il pourrait entreprendre. 

La mort d'Amédée IX , Duc de îavoye , H?'- 
qui arriva dans ces circonstances , fit naître 
encore de nouveaux incidens en dévelop* 
pant d'autres intérêts. Ce Prince laissait deux 
fils mineurs , Philibert et Charles , sous la tu- 
tèle de leur mère Jolande , sœur du Roi de 
France, dont l'autorité était cependant par« 
tagée ou disputée par les deux frères du der- 
nier Duc , Philippe , Seigneur de Bresse , et 
Jaqms^ Comte de Romont. Louis XI sut met* 
tre le premier dans ses intérêts, mais le Comte 
de Romont resta attaché au Duc de Bour* 
gogïfe , dont le caractère sympathisait mieux 
avec son esprit remuant , et 3a passion pour 
les armes. Aussi ne tarda-til pas à jnquiéter 
se.^ voisins par diverses tentatives hostiles. 
Mais les circonstances ne lui paraissant pas 
encore assez favorables, il crut devoir ajour* 
ner^our le moment l'exécution de ses pro- 
jets. 

Les agens publics et secrets des deux grands 
rivaux redoublaient d'activité pour engager 
ks Conseils de Berne à sortir en leur faveur 
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des lim^ites-de la neutralité , et à donner cet 
exemple à leurs Confédérés qui répugnaient 
à s'en écarter. L'Âvoyer Adrien de Bubenberg 
était, comme an Ta dit, dévoué de tout tems à 
la Cour de Bourgogne , dont il avait reçu des 
marques d'honneur. Il était puissant par sa pla- 
ce, respecté par ses versus » et par un nom jus- 
tement vénéré , mais il avait d'ailleurs ipoins 
d'activité , d'adresse et de popularité que le 
chef du parti Français, "Nie. de Diesbach, auquel 
la nature semblait avoir accordé tous les calens 
qui assurent à la longue un crédit supérieur 
dans les Républiques. Riche, libéral /entre- 
prenant , il avait su grossir le nombre de ses 
cliens. Il s'était fait- nommer à l'ambassade 
de Ffance, et sans ordre de ses supérieurs 
*\il voulut conduire un corps de volontaires à 
Louis XI. Les Conseils le lui défendirent, ils 
interdirent même sous des peines sévères tout 
enrôlement pour l'étranger; m^is ces défen- 
ses furent mal observées. La p^ion des Suis- 
ses pour la guerre était alors portée au plus 
liant point. La jeunesse ne respirait que pour 
la gloire et la fortune que la profession des 
armes pouvaient seule lui procurer quand la 
patrie était en paix. Une diète générale, tenue 
1472. à Zuric/i , renouvella ces défenses sous peine 

de 
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de mort , preuve plu» certaine du niai qu'elle 
n'en ftit le remède. Dans cet état des choses 
la guerre pouvait encore être évitée , si Ha^ 
ètnbadi n eut renouvelle ses violences et ses 
iusultei contre la Nation. 

Htudorff <\\x'î\ Soutenait ouvertement, fit sax- i^- jj 
sir devant Brisach un bateau chargé de mar« 
cfaandises, appartenant à des Suisses, pour 
ia valeur de 2000 florins. Il fit conduire les 
marchands q,ui étaient dans ce bateau dans 
un château voisin pour leur extorquer une 
raaçon considérable. Des plaintes arrivées a 
Berne mirent la ville en mouvement. On s'y 
arma aussitôt, et on demanda des secours 
aux autres Cantons; mais les amis que les 
• détenus avaient à Strasbourg n'attendirent pas 
que les Bernois vinssent les délivrer; ils pri- 
rent le château où ils étaient gardés , et les 
mirent en liberté. Le Duc Charles, au lieu 
de faire oublier aux Suisses cehe injure, leur 
fit dire qu'ils eussent à s'abstenir de toute 
voye de fait contre ceux de ses sujets dont 
ils croiraient avoir à se plaindre , et à se sou* 
mettre à ce que ses Tribunaux prononce- 
raient. Hagenbacfi tenait un langage encore 
plus superbe. II annonçait les projets de con* 
quête de son maître 1 et désignait le^ parties 

Tome X. - f 
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dt la Suisse dont il lui avait promis le gon- 
Verneraent.» 

Des bruits allarmans se répandaient de tou- 
tes parts. On disait que TËnapereur s'alliait 
avec le Duc de Bourgogne , quil renouvel- 
lerait en sa faveur le royaume d* Arles ^ auquel 
on joindrait des portions de. l'Allemagne & 
de ritalie , et qu'un mariage entre Maximi'» 
licn^ fils de TEmpcreur, etla.fille du Duc, 
a£fermiraient cette nouvelle puissance dont 
le voisinage eut été si dangereux pour les 
Confédérés. 

Ces bruits n'étaient pas sans ' foaderoens. 
L'Empereur & le Duc avaiept une entrevue 
à Trêves pour mettre la dernière rp^ia à ces 

V 

grands projets. 

Charles avait demandé que l'Empereur lui 
conférât la dignité Royale et le titre de V^jcairc 
général de l'Empire. L'Empereur exigeait 
préliminairement qu'il arrêtât le mariage de 
l'héritière de Bourgogne sa fille, avec Maxi- 
milien son fils. Ni Tun ni l'autre ne voulant 
prendre le premier engagement , rien ne fut 
conclu. Ainsi le Duc renversa lui-même par 
ce refus imprudent tous les brillans projets 
dont il s'occupait depuis longtems. L'Em- 
pereur et son rils en connurent de lîi défiance. 
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La hauteur du Duc , son faste insultant ne 
les offensèrenc pa$ moins. Les intrigues, de 
Louis XI contribuèrent encore à les aigrir. Ils 
rompirent subitement les conférences, et ces 
Princes ne se revirent plus qu'à la tête de 
leurs armées. 

Au commencement de l'année suivante, le 1474* 
Duc qui n'avait point encore vu ses nouvelles 
possessions d'Alsace , s'y rendit avec une spite 
de quatre mille cavaliers. Instruites de son 
arrivée , les régences de Berne, de Fril^ourg 
et de Soleure , Ipi envoyèrent des Ambas- 
sadeurs qui le rencontrèrent à Ttinn (le g Jan- 
vier) (a), ** pour lui rappellerla bonne in- 
9 telligence que ses anpei^res» et en particu- 
» lier son père Philippe le bon^ avaient çons- 
^ taroment ^ntr^tenue avec les Gantons. Ils 
3) se plaignirent ensuite de ce que leurs alliés 

{a) Le$ inçtructipns donaées à ces Ambassadeurs 
nous ont été conservées p^r Tschachtlan dans ses 
registres de la ville de Berne , qui sont resté manus- 
crites, mais qui sont citées avec étendue dans tes 
ouvrages de IFatteville et de Tschamer, Cet auteur 
vivait dans le tems de la guerre de Bourgogne, et avait 
été membre du Petit et du Gr^i^d Cons^Ji d? Perne. 
Il parait par les s^pplépeus ^x mémoirps de Çoni^- 
nes de LcngkÇ qu'il ét^.it pen^ipnnaire de Lquis XI. 

Fa' 
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5^ de Mulhausen étaient continuellement vexcS 
„ par ses officiers , et de ce qu'on leur rc- 
„ tenait les rentes qu'ils possédaient en ÂI- 
^ sace. Ils parlèrent des discours outrageans 
9, et nienaçans que Hagenbach se permettait 
„ contre eux, des violences qu'il avait fai- 
^ tes lui même à leurs compatriotes, de celles 
y^ qu'il avait permises ou même autorisées. 
93 Ils* réclamèrent enfin l'exécution du traité 
M de Waldihut par lequel on leur avait pro- 
33 mis paix et sûreté; et ils sollicitèrent des 
,3 ordres du Duc pour que ses officiers ne 
, 9) leur donnassent plus de pareils sujets de 
,, plaintes à l'avenir. 

Ces ambassadeurs prononcèrent ce dis- 
cours à genoux. 

,3 Les députés des Communes , dit VoU 

niftotre » taire à ce sujet , parlaient à genoux au 

• ,3 Roi de France. Le Duc de Bourgogne' 

,3 avait conservé l'étiquette de sa maison... 

1^ Un vassal faisait hommage à son Seigneur 

^ les deux genoux en terre. 

^ Cette remarque ne- peut s'appliquer ici. 

Les Cantons n'étaient ni les sujets , ni les 

vassaux de Charles de Bourgogne. Rien ne 

pouvait justifier l'orgueil de ce Prince, quand 

il exigeait cet hommage humiliant , si ce 
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a'est peut-être la lâche condescendance de 
ceux qui consentaient à le prêter. Mais elle 
ne servit qu'à ajouter au mépris que le Duc 
avait pour eux ; car quoi qu'ils l'eussent 
suivi à son retour jusques à Dijon ^ ils n'en 
purent obtenir aucune réponse. Alors Ha* 
smbaçh redoubla d^insolences et d'injustices 
avec d^autant plus de sécurité , que son mai- 
tre, en l'approuvant par son silence, lui laissa 
lia corps de troupes qu'il mit en garnison 
à Strasbourg , à Colmar ^ à Bâîe ^ et dans les 
villes forestières , pour assurer l'exécutioa 
(le ses volontés tyranniques. 

Mais aussi les mécontentemens éclatèrent 
alors de toutes parts dans son gouverne- 
ment Les Peuples, qui ne se regardaient 
pas comme sujets du Duc , puisqu'il n'était 
qu'engagiste de la Province, portèrent leurs 
plaintes à Sigismond d'Autriche , leur ancien 
maître, le menaçant de se donner aux Suis* 
ses ou, aux Bourguignons eux-mêmes , s'il 
les laissait gémir plus long-tems sous un 
joug insupportable. La Noblesse accusait 
Hagcnbacfi de fouler aux pieds ses privilc* 
ges, les villes de ruiner leur commerce par 
desexadions de tout genre. L'irritation con- 
tre ce despote odieux « fut portée au point 
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que TEmpercur et le Duc d'Autriche, .sol- 
licités d'ailleurs par Louis XI, oubliant leur 
ancien ressentiment contre les Cantons, fu- 
rent les premiers à rechercher leur alliance, 
& à mettre en quelque sorte sous leur pro- 
tection les malheureux habitads tyrannisés 
par Hagcnbach. Les EvêqueS de Strasbourg 
et de Bâlc travaillèrent à former cette ligue 
défensive, dans laquelle ils se firent com- 
prendre avec leurs villes épiscopales , e€ cel- 
les de Schlestatt et de Colmwr. Siglsmônd s*cn- 
gagea de même à la secourir au besoin. 
Cette ligue encore faible et naissante, n'es« 
pérait pas sans fondement d*êcre secondée 
par le Roi de France. Louis XI était trop 
actif et trop habile pour négliger une si 
belle occasion de susciter un nouvel en- 
nemi à celui de tous ses ennemis qu'il re- 
doutait le plus. Son grand art était toujours 
de faire faire la guerre par les autres. Dans 
cette occasion, il voulait éviter de paraître, 
pensant bien que si Charles le voyait dis. 
posé à joindre ses forces à celles des Suis- 
ses, il n'oserait leur faire la guerre. Or c'é- 
tait là ce que Louis souhaitait ardemment» 
et l'événement prouva combien cette con- 
duite était habilement calculée pour ses in- 
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térèts. Aussi Comines dit-il , que ce fut une des 
plus sages choses que le Roi fit onques en son 
tenis , et plus au dommage de tous ses ennemis $ 
car le Duc de Bourgogne défait , puis ne trouva le 
Roi de France homme qui osât lever la tête co/i- 
tre lui. (i; 

Le Duc Sigismond d'Autriche «'étant rendu 
en personne à Constance^ d^% ambassadeurs 
Français (a) eurent avec lui et avec les 
Régences des Cantons, de fréquentes con- 
férences dans cette vilJc, ctà Berne ^ Lucerne^ 
Brcgentz f etc., où l'on mit la dernière' main 
à la reconciliation de l'Autriche et des Suis* 
ses, et au traité d'alliance qui devait suc? 
céder aux longues et cruelles inimitiés des 
deux Etats. 

Sigismonâ vint même à cette occasion, jus- 
ques à Einsiedlen^ dans le canton de Hcfiwitz. 
Heureux si une sincère dévotion le condui* 
sit à ce fameux pèlerinage f Car ce senti- 
ment seul pouvait adoucir pour lui la vue 



(i") Mémoires de Comines , édit. de Lenglet Da-. 
frenoy , liv. 5 , ch. I. 

(2) Le principal était Just de Sillinen , Lucernois 
de naissance , administrateur de révéché de Gre- 
noble. 

F4 
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pénible de ces lieux, illustrés dans rhistôirc, 
par la défaite et l*huoiiiiaeioa de kes nncê- 
trcs ! 

D'ailleurs, les peuples de Zurich et de 
Sclrwitz le recourent par-tout avec les plus 
grands hoiineurs. 

Ce Traité, qu'on nomma VUnion hérédkairt^ 
(l) négocié en Suisse, par les ambass^ideurs 
de Louis comme médiateur, çt signé par lui 
à Sentis j portait en substance, que le Duc 
et les Cantons entretiendraient une bonnç 
intelligence; que s'il s'élevait quelque diflS» 
çulté entr'eux , elle serait soumise à i'arbi-* 



(i) Il avait été proposé à Luccrnc le zo Janvier, 
dans une Dicte \ et une seconde Qiete tenue à Ftld" 
kirdi , en régla les principaux articles , qui furent 
présentés au Roi comme médiateur , par Nicolas de 
Dîesbach, Le Roi l'ayant approuvé, en fit dresser un 
pcte à Sen/is , le 1 1 Juin , en langue allemande. On 
Je trouve en entier dans le code diplomatique de 
J^eibnitz , T» II* H f^wt observer que ce fraité fut 
renouvelle sans aucun changement bien important, 
ei^ 14.77 4 çt qu'ç>n s'y engagea même à le renouveL 
1er tQus les dix ans. fun et l'autre se trouvent en 
çntier dans l'puvrage allemand de ïValdkirk ^ Eidg. 
ffund^ und Scaçtz hiit% Quelquç^ lustgU^iis oc 1^3 
gnt pa$ distingués. 
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trage des Evêques de Bâie et de Constance 
et de leurs villes épiscopales, que les Cau* 
toas fourniraient des troupes au Duc , s'il 
en avait besoin, moyennant une solde fixée 
équit^blement, et qu'ils ne recevraient dans 
leur confédération aucun de ses sujets. Le 
Duc s'engageait à la stricte observation du 
traité de Waldshut; il confirmait aux Suis- 
ses la cession de toutes leurs conquêtes, il 
leur accordait de plus » le droit de mettre 
des garnisons en tems de guerre , dans ses 
quatre villes forestières du Rhin , (2) article 
important pour leur sûreté , que le crédit du 
Roi de France leur fit obtenir. Ainsi les Can- 
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(2) Lauffaihourg , Seekingen , Waldshut et Rhcin* 
fd(L C'étaient autant de passages sur le Rhin, et 
de postes qui en Commandaient la navigation sur les 
frontières des Suisses, Ce traité n'assurait pas seule- 
pient aux Suisses la possession de leurs conquêtes 
sur la maison d'Autriche , mais il leur attribuait le 
éoit ou la charge de veiller à la conservation des 
Etats du Duc Sigismond, L'eifpression Treu aufschen^ 
employée dans le traité , qu'on peut rendre littéra^ 
lement par celle de fidèle inspeSion , avait sans doute 
quelque chose de vague et d'indéterminé , et il n'est 
pas étonnant qu'elle ait donné lieu dans la suite à 
plu$LQMr$ exf liicationç différentes^ 
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tons devenaient les défenseurs de cette même 
inaison, au joug de laquelle ils s'étaient sous- 
traits avec tant d'efforts dans le siècle pré- 

/ cèdent. On voyait dans cette alliance si ex« 

traordinaire , une grande preuve de la haine 
que le Duc de Bourgçgne avaic inspirée à 
ses voisins par son orgueil et son ambition. 
On y pouvait reconnaître aussi l'effet des 
intrigues et des libéralités du Roi de France. 
Il avait fait répandre I argent à pleines mains, 
dans les principales villes de la Suisse, soit 
«P secrettement , soit publiquement. Comines 

P- 379* parle d'une somme de 20000 livres , distri- 
buée par ses agens, dont Berne eut 6000 
livres, Lucerne jooo, Zurich 2000. Les per- 
sonnes les plus accréditées dans les divers 
Gantons, reçurent de plus des présents con- 
sidérables. Ils se montèrent à Berne à 4645 
livres. Aussi ce fut Berne, qui avait d'ailleurs 
par sa position , le plus grand intérêt à s'op- 
poser aux vues du Duc de Bourgogne, qui 
prit le plus vivement parti contre lui; et ce 
fut par l'influence de ce Canton que les au- 
tres Confédérés entrèrent successivement 
dans cette ligue. 

Charles , instruit de ce qui se passait en 
Suisse» commença à en concevoir quelque 
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inquiétude. Il envoya un député à Berne, 
pour s'informer si ce qu'on disait de cette 
ligue était fondé. Il chargea aussi le Comte 
dU Romont de faire dans ce cas, des repré- 
sentations aux Cantons, de leur inspirer de 
la défiance des projets de Louis XI, et de 
leur faire espérer que leurs plaintes seraient 
écoutées. Il envoya à Berne et à Fribourg, 
deux députés, Henri de CoUombier et Jean 
AUcard^ pour relever le parti qu'il avait en- 
core en Suisse. Ils parcoururent les divers 
Cantons , et tâchèrent de persuader que leur 
naître n'avait jamais été Tennemi des Suisses, 
qu'il leur avait accordé dans ses Etats, les 
mêmes avantages dont ses propres sujets 
jouissaient, que ses ennemis cherchaient à 
les prévenir contre lui par des calomnies^ 
qu'il leur donnerait satisfaction sur les su* 
jets de plainte qu'ils alléguaient contre Ha* 
gtnbach^ et qu'il avait déjà nommé des ju- 
ges pour en connaître, etc. 

Les Cantons de Luccrne^ Vri^ Schwitz^ CT/i- 
dcTvald , Zug et la ville de Frihourg , reçurent 
cette déclaration avec de grands témoigna- 
ges de satisfaction et de reconnaissance. Il 
y avait dans ces villes et dans les campa* 
gnes, beaucoup de Suisses qui avaient servi 
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dans les armées du Duc de Bourgogne »ee 
qui lui restaient attachés. A Berne même et 
dans les Conseils, jldrien de Bubenberg^ liist" 
hr^ Franklin f parlèrent avec force en faveur 
de ce Prince. Favorisés par labsence de 
Tavoyer Nicolas de Diesbach , chef du parti 
Français, ils répondirent aux députés Bour- 
guignons 9 que ce n'était pas de lui qu'ils se 
plaignaient, mais uniquement de Hagenbachf 
et qu'ils seraient satisfaits si le Duc, avant 
que de partir pour les Pays-Bas , promet- 
tait de réparer ses torts , et donnait satis- 
faction aux Alsaciens et aux Suisses. La 
ville de Soleure fit à peu-près la même rc- 
ponse. Mais la défiance qu'on avait conçue 
de la bonne foi de ce Prince , et les autres 
motifs plus personnels,qui portaient un grand 
nombre de membres des Conseils à lui faire 
la guerre, .prévalurent de nouveau à Berne 
et ailleurs. 

C'est une opinion assez généralement 
répandue dans le tems, et propagée jusques 
à nos jours, qu'on pouvait éviter une rup- 
ture avec ce puissant voisin, rupture dont 
les plus heureux résultats lie compensaient 
pas les extrêmes dangers ; que la défiance 
qu'on opposait aux assurances pacifiques du 
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Duc n'était nullement fondée, et que le cré- 
dit seul et les vues intéressées du parti Fran- 
çais de Berne, et en particulier de Dicjft^c^,- 
firent entreprendre une guerre qui, si elle 
n'était pas absolument nécessaire, n'était plus 
que l'ouvrage de Ijà plus téméraire ambition. 
Mais si on lit attentivement les instruc» 
tions que Charles avait donné, à la fin de 
Vannée 1472, aux ambassadeurs qu'il avait 
envoyés au Duc d'Autriche, et qui se trou- 
vent dans les Mémoires de Commrf , on V/erra 
clairement, que son dessein était de trom- 
per les Suisses par de vaines protestations 
d'amitié , jusqucs à ce qu'il eut terminé à 
son gré , la guerre qu'il avait à soutenir du 
côté de TEmpire. (1) Le sicge de Nuys, qui 



(i) Lorsque Sigismond se -plaignit des Suisses au 
Duc de Bourgogne, en 1472, et lui demanda des 
secours contr^eux, le Duc lui fit dire par ses am- 
bassadeurs , qu'il ne lui était pas possible de lui çn 
fournir pour le moment, ce semble^ disent leurs ins- 
tnictions , que pour le plus certain^ ton doit délayer 
pour cette saison , de mouvoir la dite guerre , & les 
dits ambassadeurs remueront mon dit sieur dAutrim 
dit , qaHl veuille dire la forme & manière comme 
il lui semble que l'on pourrait le plus avantageuse- 
ment envahir et faire la guerre aux dits Suisses* 
Voy. Instruct. etc. , dans Tbist. de la Conféd. Helr, 
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Toccupa inutilement pendant près d*un an, 
et le peu de succès de sts efforts contre les 
armées Allemandes, l'obligeaient d'ajourner 
Texécution de son projet favori. Il consis- 
tait à se frayer un chemin en Italie , par la 
conquête de la partie occidentale de la 
Suisse : or on ne peut croire qu'il y eut re- 
noncé , quand on voit qu'il ne donna au- 
cune satisfaction aux députés des Cantons, 
sur les extorsions de Hûgenhaoh , et qu'il les 
traita même avec le mépris le plus marqué. 
D'ailleurs , on apprit dans ces mêmes cir- 
constances, que le Duc d'Autriche venait 
ifle lui redemander les pays qu'il lui avait 
engagés, et qu'il avait même déposé à Bâie 
la somme nécessaire f Soco florins) que les 
villes de JBâle^ de Strasbourg et de Colmar, lui 
avaient avancés. Loin de satisfaire , à cette 
juste demandé, CharUt Téluda avec hauteur, 
et sous le vain prétexte que la somme en 
question devait lui être remise à Besançon ^ 
et non à Bâle. Il ajoutait même dans sa ré- 
ponse, que si Sigismond se proposait de re- 
prendre parla force, \ts pays qu'il lui avait 
engagés volontairement, il apprendrait par 
son expérience, que le Duc de Bourgogne 
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saurait mieux les défendre que Slgismond nt 
lavait fait quand ils lui appartenaient. En 
même tems Hagenbach se prépara à la guerre. 
Il forma des magasins, fit des levées d'hom» 
mes sur 1m frontières des Suisses, et se dis« 
posa à mettre garnison dans les villes fores« 
tieres. Brisach^ dont il voulait faire sa prin« 
cipale place d'armes, fut fortifié avec acti- 
vité. Il y fit travailler tous les bourgeois, 
qui. lui supposant les plus sinistres projets 
contr'eux , formèrent de leur côté, contre 
lui, un complot qu'ils ne tardèrent pas à 
exécuter. 

Le jour de Pâques , la plupart des soldats loàTrit 
Allemands , gagnés par les bourgeois , se ^^^ * 
réunissent à eux, s'assurent des Italiens et 
des Flamands de la garnison, et de la per- 
itoane de Hagcnbach , qu'ils, enferment dans 
une tour. Ils font passer en hâte au Duc 
Sigismond^ la nouvelle de cet heureux suc- 
cès, qui causa à ce Prince et à tous les Suis- 
ses, une grande joye. Sigismand accourut, avec 
quatre cents soldats que les Suisses lui four- 
nirent; il se fit prêter hommage sans diffi- 
culté , dans la haute Ahact et le Brisgauf et 
ayant composé un tribunal de jurîscot^sultes 
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et de députés des Suisses et des villes voi- 
sines , il lui donna l'ordre de procéder au 
jugement de Hogcnbach. 

Là il fut accusé de crimes de tout genrCé 
Il avait eu le dessein de faire périr tous les 
habicans de Brisùchi il en avait destitué les 
magistrats sans sujet; il avait fait décapiter 
à Tann^ quatre des principaux bourgeois sans 
jugement ; il avait violé des religieuses et 
d'autres femmes. C'est en vain qu'il voulut 
se justifier par les ordres qu'il avait reçus 
de son maître, et qu'il prétendit n'avoir ja- 
mais eu besoin d'employer la ^orce avec 
aucune femme. Ces défenses ne furent point 
admises. Il fut décapité en présence de quel- 
ques députés des Cantons , et aux acclama- 
tions universelles de ce peuple qyù'il avait 
si cruellement opprimé. 

On avait tout lieu de craindre que Char'» 
Us ne voulut tirer vengeance de cet atten- 
tat sur un de ses officiers; et s'il la différa, 
ce ne fut en effet que parce qu'il était dans 
ce momen'k, trop occupé du siège de T^uys 
dans le pays de Cologne. 

L'archevêque Robert avait eu recours à sa 
protection contre son Chapitre, qui Tavait 
déposé, et contre Hcrman de Hçssc^ qu'il 

avoit 
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Sivaîc éla à sa place. Charles avait naarctié à 

son secours avec une grande armée , mais la 

ville de Nuys soutint contre lui ce long 

siège dont nous avons parlé ; et pendant 

ce temS'là l'Empire, de concert avec Louis 

XI, lui avait déclaré la guerre. C'est danâ 

ces circonstances critiques qu'il avait changé 

de langage avec les Suisses » et qu'il s'était 

déterminé à leur envoyer une autre dépu. 

tation, pour les prier de renouveller avec 

lui leurs anciennes liaisons d'amitié. 

Il était trop tard. Charles^ dans un premier 
mouvement de colère , à l'ouïe de Texécu- 
tion de Hagenbach^ s'était emporté de nou- 
veau en menaces contre les Suisses, et il 
avait nommé le frère de ce dernier à sa 
place , avec ordre de mettre à feu et à sang 
le Comté de Ferrettc^ partie de l'Alsace voi- 
sine des Suisses. Ces nouvelles violences ren- 
dirent à Nicolas de Diesbach^ zélé partisan 
de la France , tout le crédit qu'il avait perdu; 
et il réussit» alors à faire renouveller le traité 
d'alliance avec Louis XI. (j) Ce Prince sy 



(3) Le 10 Mars 1474, Mémoires de Çomincs avôc 
les preuves , T.. } , Schilling Hist. de la guerre de 
Bourgogne. 

Tome X. G^ 
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engageait à donner aide et secours aux Can- 
tons dans toutes leuj$ guerres, et spéciale- 
ment contre le Duc de Bourgogne; et les 
Cantons promettaient de l'assister de trou- 
pes qui seraient à sa solde, pourvu qu'ils 
ne fussent pas, dans le mêmetems, occu- 
pés à la défense de leurs Etats. Les sjjbsides 
que le Roi devait fournir en argent, pour 
la solde des troupes des Cantons, étaient 
réglés dans ce traité , d'une manière très- 
' avantageuse aux Suisses. C'était quatre flo- 
rins et demi du Rhin par mois , avec une 
avance d'un mois pour chaque soldat. Le 
Roi promettait de plus aux Cantons» pour 
chaque campagne de trois mois que leurs 
troupes feraient dans les Etats de Bourgo- 
gne, une somme de 20000 francs pour les 
fraix de la guerre, et enfin, une pension 
annuelle pendant la vie du Roi, pour cha- 
cun des huit Cantons, et pour les villes de 
Fribourg et de Soleure^ afin, disait-on, d'en- 
tretenir constamment la bonne intelligence 
entre les contractans. 

Il ne faut pas croire cependant, que cet 
article des pensions eut une approbation 
générale en Suisse. Les hommes les plus sa- 
ges et les plus honnêtes , témoignèrent hau- 
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ternent leur répugnance à recevoir ces donâ 
intéressés, qui les mettaient dans la dépen- 
dance des étrangers , et compromettaient 
leur honneur, leur tranquillité et leur liberté. 
On ne put faire accepter ce traité à Berne» 
quau moyen de plusieurs manœuvres se« 
crettcs et illégales. 

On avait eu soin d*éloigner des Conseils 
Adrien de Bubenberg , homme d'un grand mé- 
rite, qui avait rendu des services signalés à 
son pays, mais à qui le peuple reprochait 
detre enorgueilli de son illustre naissance ; 
car dans les Républiques, le peuple honore 
bien la vertu de ses chefs , mais il craint 
encore plus cette fierté » cette dignité dans 
les manières , qui accompagne d'ordinaire 
un grand mérite. 

On le relégua dans sa terre de Spiets^ sous 
divers prétextes. Il resta peu de membre! 
du grand Conseil qui approuvassent le traité. 
Les Fribourgeois manifestèrent encore bien 
plus fortement leur désapprobation. Ils ré« 
pondirent à l'invitation qu'on leur avait adres- 
sée de Berne: „Nous trouvons plus sûr de ne 
j, pointacccpterles présens du Roi de France, 
n Nous avons peu de soldats , et nous ne 

3» voulons pas les vendre pour de Targent» 

G» 

f 



^ '%! nous h^âvions pas déjà des tràltél avtît 
^ le Duc de Bourgogne , nous renoncerions 
yy bien volontiers à loute liaison avec quel^ 
yy que grand Seigneur que ce fut". 

Louis XI n'usa pas pour lôrs, du droit 
de lever des soldais Suisses que ce Traité 
lui donnait^ il se contenta de semer che^ 
cette Nation , les geritoes d'une corruption 
qui lui était si utile. LoUis leur payait régu*' 
^' ?i lierement tous les ans ^ dit Comînes . lès pensions 
4. p. S- stipulées par l alliance. Cela est âisé a comptent 
dre. Il s'assurait par ce léger sacriRce, le 
tîcvouement d'un pfcuple fidèle à ses cnga- 
gemens, d'une bravoure et d'une coàstance 
à toute épreuve, et dont la discipline itiili* 
taire faisait l'adoliratioû de toute l'Europe. 
Louis n'avait qu'une mauvaise infanterie* ^^11 
yy s'y trouvait pourtant , dit Brantôme , de 
^ bons hommes, mais la plupart gens de 
59 sac et de corde, méchans garnemens échap* 
^ pés de justice'*, (t) Celle des Suisses sei*- 
vait à tous égards de Inodèie , et les aU« 
très nations s'empressaient de Timiter.* Elle 
était presque toute composée de piquiers» 

mmmmmmmammimmmmmÊÊi^mâÊ»,mmmmmÊÊmtÊÊÊm0^imÊmmÊmmmmaÊmmmmÊmmmtmmammaÊimmÊmmÊimm^mtàm 

(i) Hommes illustres de France, T. 4. Hist. milît. 
des Suisses ^ par le baron de Zurlauben ) T« 4 , C. if % 
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et il n^y avale pas ^e tiers, des soldats qm 
se servissent d'armes à feu. Outre U-{^ique|^ 
ils portaient un espadon attaché derrière le 
dos , et une épée à la ceinture.. Leurs ar« 
mes défensives étaient un casque et une cui- 
rasse, pour ceux qui pouvaient s'en pour« 
voir. Les autres se couvraient le corps de 
bufEes et de peaux. Mais la principale £orce 
de cette inlanteiie consistait < dans sa ma* 
niere d^ co.mjba(tre disposée çn bataillons 
de trois à quatre mille hommes ,, et danis \^ 
loDgueuc de ses piques, de dix-huit, pieds, 
dont elle se couvrait en campagne^ fondant 
ce qui s^appellait le, .hérUson , encarte q.ue^ 

son ordonnance était une citadelle mobile;» 

*• ■ ■ . '. 

où la meilleure gendarmerie ne pouvait faire 
brèche qu'avec peine. Enfin, cette infante- 
rie était adro^irée et recherchée non-seule- 
ment pour sa bravoure, mais aussi pour sa 
patience, que rien ne pouvait lasser et re- 
buter. On voyait les Suisses aussi pleins de 
bonne volonté et de fierté, à \à fin d'unje 
camp/ignc qu'au commencement. J ai vu ^ dit 
encore Branfômc^ en nos armées. y que quand nous 
mjions un btos de Suisses^ nous npui estùnioni 
invincibles ^,çfi,.nçu,s semblait. li\ „^ , , 

m ' ' ' • " * 

(i) IfojâRies. illustres de Fonce ^ T;.î. , jpv 9,ii^ , 
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Reprenotii le fît des evsnemens qui firene 
éclater enfin la guerre des Suisses contre le 
Duc de Bourgogne, guerre aussi remarqua- 
blc en elle-même que par Tinfluence qu'elle 
eue sur les affaires générales de l'Europe , 
et qui y après avoir étonné les contemporains, 
mérite encore à plus d'un titre, Tiatérét de 
la postérité. 

Plusieurs Princes voisins , qui avaient 
jusques là tremblé au nom de Charles le 
hardi, voyant les p'éupfes de l'Autriche an- 
térieure affranchis dé son joug , et ses ar- 
mées occupées au loin, sollicitèrent les Suis- 
ses dé les recevoir dans leur alliance , en 
leur offrant d'agir de concert avec eux. Ils 
refusèrent les propositions de Frédéric^ comte 
Palatiriy et du Margrave Charicr de B(fden^ sous 
prétexte que leurs £tats étaient frop distants 
de la Suisse^ mais ils acceptèrent l'alliance 
dû Duc dé Lorraine , et 'des Comtes^ de Wur* 
^iemherg et de MontbtUiard ^ à la recomman« 
dation dg Duc d'Autriche; Ces Prirfcés, les 
Evêques' de' Strasbourg ce cJé* Bâiè'i 'let les 
villes de la haute Alsace^ f<drtnerent ce qu'on 
appella la basie^Lîgiic ^ pour la distinguer de 
la haute L^guç des Suisses , aussi nomttiéé Ligue 

delabautc^Jlfl^ma^nt. Ces deux UguesLyupi^ 



Ttnt par une alliance offensive et défensive, 
& Louis fit assurer Tune et l'autre de tout 
son appui , si elles s'engageaient à faire la 
guerre au Duc de Bourgogne. 

Elles semblaient encore irrésolues , lors- 
que ce Prince lui-même , toujours emporté 
par son caractère violent et vindicatif, donna 
le premier l'exemple des hostilités. Nous avons 
dit, qu'irrité de la mort de Hagtnbach^ il avait 
donné à son frère l'ordre de s'en venger sur 
le peuple de la haute Alsace. Son armée fut 
donc la première qui tira l'épée : elle entra 
dans le Sundgaw et le ravagea, (i) Les Con- 
fédérés de la Basse-Ligue requirent aussi-tôt 
les secours des Suisses. Les Bernois , qui en 
furent les premietis instruits, écrivirent aux 
députés des Cantons, assemblés dans ce mo* 



(i) Le Duc regardait les Peuples de ces Provin- 
ces comme des rebelles qu'il était ea droit de pu- 
nir ; mais il est clair qu'il n'était point leur vrai Sou- 
verain , et qu'ils relevaient dans le droit du Duc 
d'Autriche , qui n'avait engagé ce pays que sous con- 
dition de rachat et pour une somme convenue. Dé- 
puis que Sigismond^ suivant la teneur du traité, avait 
offert de lui rendre cette somme , Charles n'avait pu 
lui refuser de l'en remettre en possession , et d^- 
lors il n'y avait plus aucun droit. 

G* 
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ment k Lacerne , pour les inviter a s'armer, et ' 
à courir au secours de leurs alliés. ^ Lais- 
,3 serons-nous détruire , disaient-ils , cet ex- 
,, cellent pays, qui nous fournit abondam- 
!»« 9 55 ment du vin et du bled ?" Leurs raisons 

Octobre , . , 

1474* firent impression. La guerre fut résolue, dans 
cette même dîète, à Tunanimité des Can- 
tons, excepte celui AUlndcrwald^ qui avait 
quelques difficultés à régler avec Je Duc d'Au- 
triche. Ce Prince eut beaucoup de part a 
cette détermination , soit par ses vives ins* 
tances, soit par le don qu'il fît aux Can- 
tons d'une somme de gooo florins, pour les 
fraix de leur armement. Ainsi ce même Peu- 
ple, qui venait de dépouiller la maison d'Au- 
triche des derniers restes de son patrimoine 
en Suisse, s'armait à présent pour lui faire 
Tendre des domaines qu'elle n'avait engagés 
.peu de tems auparavant, que pour être en 
-état de lui faire la guerre à lui<même. 

L'on était encore assemblé à Lucernc^ lors- 
qu'on y vit arriver deux députés de la Du- 
chesse régente de Savoye, le président Chant' 
pion, et Humbert Cerjcat de Combnmont^ charge 
d'offrir la médiation de cette Princesse, 'pour 
-le rétablissement de la bonne intelligence 
avec le Duc de Bourgogne. Quoique sœu' 
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Je Louis XI, bn la croyait attachée au parti 
de ce Duc , et dans rintcntion de le favo- 
riser. Aussi Louis rappellait-il Madame la BouT'» 
iuignonne. Peut-être craignait-elle seulement 
que la guerre entre des Etats si voisins du sien 
n y étendit ses ravages, et ne voulait-elle que* 
se ménager la faveur de j'un et de Tautre parti, 
politique ordinaire des faibles, et qui ne 
réussit pas souvent. Ses propositions ne fu« 
rent point écoutées. On laccusait de par* 
tialitéavec d'autant plus de fondement, qu'il 
y avait plusieurs de ses su/ets qui servaient 
dans l'armée de Bourgogne. Cependant on ' 
accepta la promesse qu'elle fit d'observer 
une exacte neutralité. 

Alors les Cantons déclarèrent la guerre au 
Duc, et firent porter, suivant l'usage du 
tems, cette déclaration à ses officiers les plus 
voisins de leurs frontières. Ils la reçurent à ^ ^V' 

* ^ Octobre 

Blamont, place forte de la Franche- Comté ^ ài4 74- 

trois lieues de Montbelliard, d'où on la fit 

parvenir au Duc, qui était encore occupé 

au fiege de Nuys. L'armée des Confédérés la 

suivit de près, chaque Canton formant uxk 

corps distinct qui avait sa propre bannière» 

Les" Bernois, au nombre de 3000, avec. 

kurs ^ijxiliaires de BccnnCy de Fribourg et 



^ 



de Soleure, étalent commandés par leurs an-^ 
ciens Avoyers Scharnachthal et Wabern. Lors- 
que les troupes des six autres Cantons se 
furent jointes à eux, et celles du duc d'Au- 
triche et de la Basse^Ligue, le tout formait 
une armée de dix-huit mille hommes , dont 
huit mille étaient des Cantons. Tous por- 
taient la croix blanche, depuis que, pour la 
première fois , les Autrichiens, afin de néi 
tre point distingués d'eux, l'avaient substi- 
tuée à la croix rouge, qui était auparavant 
Ici^ir signe distinctif à la guerre. 

L'armce se porta sur Héricourt , dont le 
siège devait ouvrir la campagne. Il y avait 
garnison dans cette ville, qui n'est qu'à deux 
lieues de Montbelliard y et qui était alors as- 
sez bien fortifiée. Quoique le Duc d'Autri- 
che y eut envoyé de la grosse artillerie, les 
assiégeants firent d'abord peu de progrès. 
Les Suisses impatiens, demandaient même 
déjà qu'on les menât à l'assaut , lorsqu'on 
apprit que Jaques de Savoyc^ Comte de fLomont, 
dont nous avons déjà parlé, s'avançait pour 
secourir la place avec une armée nombreuse, 
surtout en cavalerie, composée de picards, 
de Bourguignons et de Savoyards. 

Les Suisses résolurent sur le champ , d'al« 
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1er au devant de lui. Ceux de Beroej dct 

■ ■ 

Soleure et de Fribourg, forrpaient l'avant* 
garde. Leur attaque fqt si brusque et si im- 
pétueuse, que l'infanterie des Bourguignons 
ne pue la soutenir. Elle fut mise en désor- 
dre, et leur cavalerie ne put rétablir le corn* Novemb, 
bat, qui devint général. Toute l'armée. du 

V 

Comte s'eafnit en déroute , laissant deux 
mille morts sur le champ de bataille, des 

* 

étendarts et Me Tartillerie. La place se ren* 
dit aussi-tôt après , et fut remise au Duc 
d'Autriche* La garnison obtint la libre sor- 
tie. La saison déviât ensuite si mauvaise , 
que cette victoire fut le premier et le der- 
nier événement de la campagne. 

En retournant chez eux, les . Bernois pri- 
rent possession d'Erlach , en français Cerlier^ 
ville et château sur le lac de Bienne, du 
Comté de Nydau^ et de la ville de ce nom, 
qui appartenaient en partie au Seigneur de 
Chàlom leur ennemi, et en partie au Prince 
d'Orange leur ami ; mais ils réservèrent les 
droits de ce dernier , qui était resté danfi 
leur alliance. 

Dès le commencement de Tannée , les Con- 147c. 
fédérés envoyèrent un corps d'armée dans 
la Franche-Comté, en partie par Baie, en 



partie par le Cdmté de Neufchatel et Grandf« 
son , qui mît le pays à contribution « et y fit 
beaucoup de ravages et de butin. Un autre 
corps prit d'assaut le château de PontarlUr^ 
un autre celui d'illingen, qui fut rasé. Les 
Bourguignons voulurent reprendre Pontarm 
lier '9 mais DUsbach^ avec |000 Bernois, se** 
courut cette place importante , et ravagea 
je pays à Tentour. Des renforts arrivaient 
successivement aux Suisses de Berne, de 
Bienne, de Fribourg et de Soleure. Mais 
ceux des autres Cantons se faisant attendre, 
et l'armée Bourguignonne se renforçant aussi, 
surtout en cavalerie, les Suisses repassèrent 
le Jura, et résolurent de faire le siège du 
château et de la ville de Grandson , sur le 
]ac de Neufchatel , entre le Comté de ce 
nom et le pays de Vaud. Ce château appar- 
tenait alors à Hugues de Chàlons^ ennemi des 
Cantons. Son frère Louis de Château» Guyon^cont^ 
mandait la cavalerie de l'armée de Bourgo« 
gnç. Les assiégeahs reçurent devant Grand- 
son , des renforts de' Baie et de Lueerne. 
Quoique mal pourvus d'artillerie, îts péné« 
trerent bientôt dans la ville, et le château 
même fit peu de résistance. La garnison se 
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t^tîra librement, et trois cents Bernois oc*: 
cuperent ]e château. 

Cette conquête fut suivie de celles do 
J^ontagny et de Champvent , qui appartenaient 
aux mêmes maîtres , et qui furent brûlés. Ls 
ville d'Orbe ouvrit ses portes au vainqueur; 
mais la garnison du château ayant voulu se 
défendre, et ayant brûlé quelques maisons 
pour se venger des bourgeois, les Suisses 
prirent le château d assaut, et passèrent toute 
la garnison , dans laquelle il y avait beau* 
coup de Nobles, au fil de Tépée. (i) Ils 



(i) Suivant une chronique citée par Sinner^ dans 
son voyage de Suisse, T. I, p. 284, et qu'il dit être 
d'un auteur contemporain. Les deux frères Seigneurs 
de Chàlons , étaient dans ce château , et périrent 
avec les autres, ainsi que Nicolas de JouXy chev»« 
lier et commandant de la place. La chronique do 
Schillings autre auteur contemporain, ne fait point 
mention de 6e dernier fait. Nous suivons prlncipar 
lement ici , d'après le témoignage de Tscharner, une 
chronique contemporaine écrite en fVanqais, citée 
souvent aussi par de U^attcoille^ et dont Tscharner 
avait consulté deux anciennes copies , conservées à 
Berne. 

Nous observerons encore à cette occasion , qu'une 
pixtic de la chronique de Diebold Sc/iiUing ayaat étç 



laissèrent quatre cents hommes, sous le com- 
mandement d'un capitaine Bernois. Le cbâ« 
teau à'EchaUens ne leur coûta pas beaucoup 
plus d'efforts. Ils le prirent et le détrruisirent. 
Celui de Joigne était pour eux d'une bien 
plus grande conséquence, parce qu^il cdm« 
mandait un des principaux passages de la 
Suisse en Franche-Comté. 

Le commandant , effra)ré du traitement fait 
à la garnison d'Orbe, essaya de seéauver par 
dessus les murs , mais il fut découvert ; les 
portes furent forcées, et tout ce îqùi se trouva 
jde gens armés dans le château y fut tué. 
On y laissa une forte garnison , sous les or. 
dres de deux capitaines de Fribourg et de 
Soleure; après quoi le défaut de munitions 
engagea l'armée » qui était entrée en cam- 
pagne de très-bonne heure, à rentrer en Suisse 
par les terres du Comte de Romont, Y ver- 
don et Payerne. 

imprimée à Berne en 174^, nous avons pu consul- 
ter cet ouvrage important , qui porte par-tout les 
caractères de la vérité , et qui est précieux sur-tout 
pour ce qui regarde la guerre de Bourgogne , dans 
Jaquelle l'auteur avait, servi. Nous ne citons que 
d'après Tscharner, ÎVatttviUt, etc., la chronique 
francjaise et le journal de Tsdiaohtlaxu 
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Maïs l'armée de la Basse-Lîgue continua 
la guerre encore long-tems dans la Franche* 
Comté et la Bourgogne. Elle était, comme 
on l'a dit y composée des contingens des Evo- 
ques et àt% villes de Strasbourg, de Râle, 
et du Duc d'Autriche. Des auxiliaires Suis» 
ses de divers Cantons, en faisaient cepen- 
dant la principale force ; aussi le comman- 
dement en avait-il été donné à Nicolas de 
Bicsbach^ avoyer de Berne, Chevalier, vaiU 
lant et habile général, et en même tems, ma- 
gistrat populaire, généreux, éloquent, qui, 
à rage de 74 ans , sfvait conservé toute son 
activité , et était extrêmement aimé du Peu- 
ple. C'était, comme on Ta vu, un des prin- 
cipaux promoteurs de la guerre, et.ce fut aussi 
lui qui contribua le plus à ses succès. 

Dès le mois de Juin, il alla mettre le siège 
devant la ville de JLifff , sur la rivière de Doux^ 
qui l'environne. Quand la garnison se vit 
menacée d'un assaut , elle tenta de s'enfuiri 
mais les Suisses, passant la rivière à la nage, 
ramenèrent les fuyards, en tuèrent la plus 
grande partie, et livrèrent la ville au pil- 
lage. Plusieurs autres châteaux éprouvèrent 
le même sort, de la part d^un vainqueur 
aussi avide de butin que de vengeance* Bla* 
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mont fit plas de résistance ; sa garnison t)ont« 
breuse repoussa d abord l'assaut que les Suis* 
ses voulurent lui livrer ^ enfin, une maladie 
contagieuse força la ville à capituler ; et après 
quelle eut obtenu, ainsi que les habitans» 
la permission de se retirer , le château et la 
ville furent livrés au pillage , et réduite ea 
cendres. Ce fut le dernier exploit de D/e5- 
bach. Une blessure et la maladie qui régnait 
dans ce lieu , terminèrent ses jours peu de 
téms après. Il| mourut à Porentru. Ce fut là 
aussi qu*un autre Bernois, Nicolas de Schar- 
nacfahal, amena aux Confédérés, un nouveau 
secours de 2Q00 hommes, avec lesquels ils 
prirent Granmont d'assaut, et firent périr pres- 
que toute la garnison. Celle du château de 
Valant, effrayée de ce traitement cruel, en 
sortit pour demander quartier, le bâton à la 
main , pieds ouds, et en chemise. Là se ter- 
mina Texpéditioa de cette seconde armée, 
quoiqu'on ne fut encore qu'au mois d'Aoust. 
Elle manquait de pain , et la maladie conta- 
gieuse commençait à $y faire sentir. 

Fendant que ces choses s étaient passées 
dans la Franche-Comté , les Bernois avaient 
porté leur attention sûr divers mouvemens, 
qui annonçaient un projet de les^ attaquer 

du 
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àa côté du pays de Vaud et des frontierêd 
du Vallais, ou du moins, de faire passer pat 
là des secours au ' Duc de Bourgogne. Ild 
armèrent un millier de leurs sujets cïe VOber* 
/an^/ , qui , réunis aux habitans du Gcssenay i 
marchèrent sur Jliglc^ petite ville éloignée de 
deux lieues de l'embouchure du Rhône, dans 
Je lac Léman. £lle appartenait à des Sei- 
gneurs de Torrentf qui avaient pris parti pour 
le Duc de Bourgogne, et qui avaient ap« 
pelle quelques centaines de soldats Lombardi 
à leur secours. 

Le Seigneur de Tori'tfnt trouva moyen 
d échapper, avec la plus grande partie de 
sa troupe ; mais son château fut pris & brûlé; 
et le territoire cot»idérable qui en relevait, 
et qu'enrichissent des sources salées , des 
marbres , des vins , des pâturages , et divers 
ses productions précieuses, est resté dès-lors 
aux Bernois. 

Un autre avantage que leur valut cette 
conquête,cefutralliancc (i) défensive qu'elle 
leur donna lieu de former avec TEvéque de 



jh.«*i 



(i) Ce traité d'alliance date du Diin. après la 
St. Michel 1475, 

Tome X. H 



I t 

I 



tT4 

Sîon et les Vallaîsans. La crainte Commune aux 
deux Etats, de se voir attaqué? par la Régente 
de Savoye , formait le noeud de cette alliance» 
qui devait être perpétuelle. Les Confédérés 
n'avaient pas une grande confiance à la neu- 
tralité que cette Princesse promettait par ses 
discours, et qu'elle démentait souvent par 
sa conduite. Le Comte de Romont^ son beau* 
frère , était connu pour s'être dévoué au parti 
du Duc de Bourgogne, et ses sujets du pays 
de Vaud élevaient de fréquentes querelles 
contre ceux de Berne et de Fribourg. Dail- 
leurs elle donnait librement passage aux trou- 
pes que le Duc levait en Lombardie, et qui 
faisaient la principale force de ses armées. 
Ses propres sujets y servaient même en grand 
nombre. 

Ces germes de diccordes se développè- 
rent encore plus, quand la Régente de Sa« 
voye apprit que les Bernois avaient fait 
une alliance avec le VaUais^ et qu'ils s'étaient 
rendus maîtres de la Seigneurie dTAigU. £lle 
en prit occasion de les accuser auprès des 
autres Cantons, des projets les plus ambi« 
tieux; elle leur proposa même une alliance 
séparée, et leur offrit de les reconcilier avec 
le Duc de Bourgogne. En même cems, elle 



envoyait le Cpmte de Gruyères son maréchal, 
à Berne , pour s'y justifier de tout ce dont 
on l'accusait. Ainsi elle joignait à la dissî« 
mulation des cours Italiennes de son siècle, 
la politique astucieuse du Roi de France son 
frère, quoiqu'elle fut mal avec lui. Le Comte 
de Romont fit plus encore; il se rendit per« 
sonncllementà Berne; et pour mieux attes* 
ter ses dispositions à la paix, il offrit aux 
Bernois de mettre ses Etats sous leur pro- 
tection. On a peine à comprendre comment 
ils purent écouter un ennemi déclaré, qui 
avait déjà paru à la tête de l'armée de Bour* 
gogne , à l'affaire à^HMcourt ; et comment ils 
l'avaient autant ménagé jusques alors. C'est 
ce que les Chroniques de ce tems n'expli^ 
quent poitit; et cette obscurité peut faire 
soupçonner qu'il sW glissé quelque erreur 
dans leurs récits , au moins dans ce qui re- 
garde l'ordre des tems et la date de quel- 
ques événemens. 

Quoiqu'il en soit, le Comte de Romont 
ne persuada point les Bernois ; et la charge 
de maréchal et de Gouverneur de Bourgo* 
gne, qu'il accepta dans le même tems, jus- 
tifia bien leur défiance. Les levées de sol- 
dau en Lombardic , qui oontinuaient de pas- 
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scr librement par U Savoyc, leur ancsçfi- 
çaient ce qu'ils avaient à attendre, de ce 
côté là< Enfin, le Comte ne ménageant plus 
rien , quand il eut appris que le Duc Charles 
venait de soumettre la Lorraine , et qu'il 
s'avançait avec de grandes forces , danxia le 
signal de la guerre et brava ouvert^aient 
les Suisses, en garnissant de troupes étran- 
gères les places principales de son pays de 
Vaud, en faisant piller deux chariots de, 
marchandises qui passaient sur ses terres , 
appartenant à des Suisses , en empêchant l'ap* 
provisionnement des garnisons qu'ils avaient 
mises à Joigne , à Orbe et à Grandson ; enfin , 
en insultant les officiers que les Cantons 
avaient envoyés pour prendre connaissance 
de l'état de ces places, et qui à leur retoor, 
furent attaqués par des Savoyards postés à 
Esclécs^ et virent sous leurs yeux, quelques 
personnes de leur cortège, tuées et blessées. 
Toutes ces infractions à la fieutralité, lasse* 
rent enfin la patience des Conseils de Berne. 
Ils firent signifier au Comte de Romont et à 
son frère , Jean Louis de Savoye, Evéque d« 
Genève, qu'ils leur déclaraient la guerre, (i^ 



(i) rSvéque de Genève avait déjà fût, le i6 
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Ils requirent, au nom du pacte de U Con» Le 14 
tederation , le secours des Cantons , et cerui 147$. 
de Rodolphe], Comte de Neufchatcl, qui était 
aussi leur allié. 

Les troupes de Berne et de Fribourg fb^ 
rcnt les premières Sur pied. Elles se réunirent 
devant Morat sous les ordres de Pierre de 
Wabern^ ct de Pierre de IFuipens. La ville fut 
sommée de se rendre . aux deux Cantons. 
Après de longs débats entre les deux parti! 
qui les divisaient, les faabitahs ouvrirent leurs 
portes , en se réservant leurs libertés. La ville 
de Cudrefiii qui différa davantage fut prise et 
pillée. Avencht et Payertic où s'étaient réfu- ^ 
giés beaucoup de gens des campagnes voisi- 
nes, envoyèrent leurs clefs aux Comman« 
danstle^ deux Cantons. Mais £i^awi^rr, située 
sur la rive occidentale du lac de Neufchatel, 
et qui avait un château très • fort et 1300 
hommes de garnison, se prépara à une vi- 
goureuse résistance^ L'armée des deux Can- 
tons attendait des secours dont elle avait" 
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Âoust 1474^ déis levées forcé^s-de soldats à Genève, 
pour secourir son frère le Comtes, de Ropio^t. Mais 
ce secours ne fut en itatjde marcher qu'au pria- 
tems de Tannée suivante. (Ypy^z^H^st. de Genevç, 
L. II, 'p.'93Veiit. 4, note u), 

H J 
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Se^oîn pour assiéger une si forte place. C^ 
pendant quelques-uns de ses guerriers plue 
impatiens, bazardèrent une attaque qui leur 
réussit. Ils forcèrent une porte de la ville » 
et de là poussant des cris de victoire qui 
jetterent Tcffi oi dans le château , ils Tescala- 
dèrenc avec une témérité qui étonna la gar- 
nison et acheva sa défaite. Le carnage fut 
considérable. Le Commandant Ciaudc itEsta" 
naytr ^ et 150 hommes qui s'étaient retires 
•dans le château y furent massacrés. La plus 
grande partie de ceux qu'on trouva sous les 
•armes , et les réfugiés Vaudois qui étaient en 
.âge de les porter eurent le même sort, car 
suivant Tusage barbare de ce tcms , le bour- 
reau qui accompagnait larroée des deux Can- 
etons re^ut Tordre de les jetter dans le lac. 
JLl en laissa cependant échapper quelques-uns, 
,ct pour l'en punir , dts soldats le tuèrfeni l«i- 
.inêmei La ville fut pillée et le butin trè<- 
<onsidérablc. Il ne resta des bourgeois <k 
cette malheureuse ville qtie vingt-quatre seu- 
lement qui prêtèrent s er m e n t ^e fid é lit é -aux 
vainqueurs. La soumission volontaire de la 
ville de Moudcn suivit immédiatement cette 
conquête. Toerrhn fît plus de résistance, et 
ic Comte de yatengin s'étaht îùtcressé pour 
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les habitans, ils obtinrent une capitulation 
qui leur réserva leurs privilèges , moyennant 
une forte rançon. Des troupes de Solcure s'é« 
taient jointes pendant ces sièges à celles des 
deux Cantons ainsi que quelques milices des 
environs du lac de Bienne. 

Après s*ctre reposée quelques jours a OrbCf 
Tarniéc alliée entreprit le siège d' ^sciées , pe- 
tite ville avec ufi château fort , qui était , 
comme son nom l'indique , la clef d*un pas. 
sage de la Suiffe en Franche Comté. Le siège 
avait un double objet, celui de s'aflurer d'ua 
poste important, et de se venger de la gar- 
nison qui avait inculte, comme on Ta dit, 
des Officiers des Cantons. Pierre de Coffonay^ 
qui commandait ne voulait se rendre que sur 
k promesse qu'il aurait la vie sauve^ Les as^ 
siègean!<s necoutant que le ressentiment ne 
voulaient point lui faire de quartier. Trois 
Capitaines des troupes des trois Etats , à 1^ 
tête de mille guerriers incrépicjçs * montèrent 
à Tassiut; et malgré leur résistance désespé- 
rée, les assiègèf furent obligés de ^c retirer 
dans upfi tçiur , où menacés de périr par (e 
feu» la plupart prirent le parti de se lendrp 
à discrétion à un ennein^ implaçf^le » pour 
avoir le tesas de se confesser ^yaot leur sup« 

H4 



plice. Il n'en restait que l8 qui eurent h 
tête tranchée. La fureur de la vengeance 
aveugla les vainqueurs au point de ne fair^ 
grâce au*au seul valet du CoramandAnt, 
parce qu-il leur avait servi de bourreau. 

Trop prodigues du sang de leurs ennemis^ 
les Suisses de ce tems l'étaient encore plus 
du leur. Us emportaient les places les plus 
fortes 1 epéc à la main , le plus souvent sans 
prcillerie , sans siège régulier, au travers de 
tous les dangers, en livrant des assauts avef 
la plus grande témérité* Leurs ennemis éton- 
nés n o<iaient souvent les attendre. Ainsi de 
faibles détacheme^s sVmparèrent dans quéU 
ques mois des châteaux de Romonty de Grande 
court ^ de Lamolière^ de Stc. Croix. Le bruit de 
pes e^xploits brillans enflammait d'une ardeur 
guerrière la jeun&sse de toute la Suisse, et 
tous les jours de li ou veaux essaims de volon« 
paires allaient se joindre à eux. 

En se portant d'O'ôc à Morges^ ils pillèrent 
^t brûlèrent le château de Lasarra ^ dont le 
Baron avait fait cependant sçs soumissions. 
A Cossonay^ ils furent joins par le ci»ntingent 
^G Lucernc; à Lausanne ceux des autres Can- 
tons vinrent grossir une armée qui seule avait 
. ^eja ey fanC de succès, La ville et le chapi- 
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tre de Lausanne envoyèrent dt$ députés aux 
Généraux pour les assurer de leur obéis* 
sance et demander la paix. Us l'obtinrent 
moyennant une contribution de deux mille 
florins. Les quatre paroisses de Lavaux pouc 
cinq mille. ^ 

Jusques là le Comte de Romont qui avait; 
commencé la guerre si légèrement, ne s'était 
pas montré en état de la soutenir. Il avait 
cependant assemblé une petite armée à Morgesl 
sur le lac Léman, à huit lieues de Genève» 
avec le secours de son frère , TEvéque de 
cette ville. Mais la terreur qui précédait celle 
des Suisses ne lui permit pas de l'attendre t 
il se retira précipitamment en Francbe«Comté* 
La garnison même de Morga s'enfuit avec 
lui. La ville envoya ses clefs au vainqueur, 
et lui livra ses magasins. Mais quoiqu'elle se 
fut rachetée du pillage , une troupe india^ 
ciplinée, en sortant delà ville en emporta 
les meilleurs effets et y nMt le feu. De là , 
jusques à Nyon et à Genétre , aucun obstacle 
p'arrê tait plus les Confédérés, aussi les chefs 
se disposaient-ils à tirer vengeance des se* 
CQurs que cette dernière ville avait fournis ^ 
SQO ennemi^ quoiqu'elle n'eût fait en cet^ 
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que d'obéir à son Evêque, et qu'elle ne lui 
eût fourni que six cents hommes (a). 
' Aussitôt qu'on fut informé à Genève de rap- 
proche des Confédérés , oq leur envoya des 
députés à Morges, pour les prier de ne point 
exposer la ville aux excès qu'une soldatesque 
irritée et avide de pillage ne manquerait pas 
d'y commettre. Us représentèrent la perte qui 
en résulterait pour les Suisses eux-mêmes , ec 
les Allemands intéressés dans le commerce des 
Genevois; mais ce qui fut sans doute plus 
persuasif, ils offrirent une rançon qui, aprè$ 
Quelques débats fut fixée à 26000 florins. 
Un des députes resta . en otage pour sûreté 
du payement qm ne put s'effectuer qu'avec 
«le grandes peines, et au moyen d'emprunt^ 
cl d'impôts très^onéreUx (b). Tel fut le prix 
*jue lés Genevois retirèrent de ieqr ccHi<jles« 
tendance pour leur Evoque , résultat que 
leurs Sindics avaient prévu lorsqu'ils s'étaient 
cppesés autant jqu'iU 1 avaient pu , à épou- 

9 
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; . Xa) :Spon Hi§t. cU?. Genève, L. c. 
. jC^)-Les Chroniq^e? lîernoises de Schilling et de 
^Ticfiachtlan disent que les Genevois n'en payèrent 
qu'une petite partie. Les registres publics de Genève 
prouvent le contraire. ( Voyez la note ci-dessus citée 
de l'histoire de Genève de Spon. T. i.) 



ter une querelle qui leur ëtaît létrang^rej 
Mais instruits par cette fâcheuse expérience , 
TEvêque et le peuple ne tardèrent pas à la 
mettre à profit. Qiiol que ce fait n'appar* 
tienne qu'à l'année 1477 , nous le rapporte- 
rons à présent, pour ne pas interrompre trop 
souvent notre récit. L'Kvêque rechercha 4onc 
dans la suite lamitié des Cantons, et ce qui 
intéresse surtout Thistoire de la liberté des ^ 
Genevois, ils obtinrent de TEvéque et de 
Spn Chapitre , à la même occasion , une dé- 
claration partant qu'ils ne pourraient jamais 
être contraints à l'avenir à prendre les armes 
pour aucun Prince , ni aucun £tat étranger ^ 
mais seulement pour la défense de la ville et 
de son territoire (a). 

Lsi campagne allait finir. Les chefs de lar- 
mée reçurent le serment du peuple Vaudoi^ 
à Lausanne , à R.ue et à Romont. Ils laissé* 
rent des soldats des quatre Etats de Berne, 
Lucerne , Fribourg et Soleure , en garnisoçi 
à GrandsorCtt à Tverdon ; mais ils firent la faute 
d'abandonner les châteaux d'Orbe et de Jrr^ne^ 
et de négliger ainsi un passai:* important-, 

(fl) Voyez les preuves par l'histoire de Genève', 
'T* î» P« ???• (liitt. Episcopi quod cives non teheiu 
p^x de exfiiuido ciun i^nuis civitjiteta. S477>) 
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par où Chartes de Bourgogne pénétra clicz 
eux sans difficulté Tannée suivante. 

Ce fut ainsi que dans cette courte cam- 
pagne la plupart des châteaux et des villes 
où. il y avait quelques richesses furent mises 
à contributions, ou livrées à la férocité du 
soldat. C'est avec cette cruauté que les Con- 
fédérés traitaient un peuple voisin qui au- 
rait vécu en paix avec eux , si ses maîtres ne 
l'eussent forcé à leur faire la guerre, qui eut 
même à leur exemple conquis sa liberté, si on 
eut voulu l'aider, et qui au fond de son cœur 
ne désirait rien autant que de les avoir pour 
amis et protecteurs. Mais il n'arrive que trop 
souvent qu'une nation qui a brisé avec un 
noble courage le joug sous lequel elle gé- 
missait, devenue victorieuse et libre ^devient 
aiissitôt l'ennemie de la liberté des autres* 
Elle ^ versé son sang pour défendre ses pro- 
priétés, elle le verse pour ravir celles de ses 
voisins; depuis qu'elle n'a plus d'esclaves, 
elle se peuple de tyrans. 
' Pendant que les Cantons s*ehgageaient 
"ainsi de plus en plus dans cette guerre con- 
tre le Duc de Bourgogne , ce Prince acqué- 
•Tait tous les jours de nouv^eaux moyens de 
la soutcoir. il accablait sans peine du poids 



de sa puissance Rcne\ Duc de Lorraine » TaU. 
lié fidèle des Suisses que le Roi d'Angleterre 
avait abandonné , il envahissait ses Etats , 
et entrait enfin en triomphe dans Tkincy. Il 
faisait sa paix avec I^Empereur, en accor- 
dant à son fils Maximilien sa fille unique et 
son héritière. Enfin, il concluait avec Louis 
XI, à Vcrvins ^ une trêve de neuf années. 
Quoique Louis se fut réservé le droit d'jr 
faire comprendre ses alliés , et nommément 
les Cantons , ceux-ci ne firent aucun usage 
de cette réserve. Est ce trop mal penser de 
Louis XI que de conjecturer qu'il ne les en 
pressa pas ? Comment les Suisses , dans une 
circonstance aussi critique» auraient^ils né« 
gligé de demander à être compris dans cette 
trêve si le Roi les y eut invités. On croit 
voir dans un passage de Comines qu'ils fu« 
rent un moment tr'ès irrités contre lui (a) , 



mi 



{a) Voyez les mémoires de Comines^ (Préface de 
TAbbé Leiiglet Dufiresnoy) Comines n'explique ^as 
si ce fut à cette occasion comme il est assez vraisem<« 
blable , que les Suisses mécontens de n'être pas se- 
condés par Louis XI , comme ils s'y étaient attendus, 
répondirent courageusement à ses envoyés : Dites au 
Roi que s'il ne se déclare^ nous nous appointerons et 
nous déclarerons contre lui. Il craignait qu'ils ne le 
fissent^ mais d'autre part , de se déclarer contre k 
Duc n*aoait nul vouloir. (Yoy. L. ç. C. :^.) 
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nais il sut sans (Joute les calmer, ou les tront- 
per par ses protestations ordinaires qui lui 
réussissaient toujours , et il jouit pleinement 
encore cette fois des fruits de sa politique 
favorite , qui consistait à armer ses voisins 
les uns contre les autres , et à profiter des 
disgrâces de celui qui fuccombait. Heureux 
pourtant dans cette occasion d'avoir pour 
ami un* peuple simple et droit , fidèle à ses 
engagemens , perfévérant dans ses desseins, 
^ui méprisait les ruses des cours, et les me- 
naces de ses ennemis, et qui comptait avec 
raison sur les ressources d'un courage que 
rien ne pouvait ébranler. 

Charles étant maître de Nancy vers la fin 
de l'année (à) , ne s y arrêta que peu de 
tems. L atnbition et la vengeance pressaient 
^476. ^^ marché , et dès le mois de Janvier , il en- 
tra en Franche-Comté , avec son armée vic- 
torieuse » dont l'approche seule devait , à ce 
qu'il croyait, faire rentrer lés Suisses dans 
l'enceinte de leurs montagnes. 

Cette conquête n'eut pu cependant ajou- 
ter beaucoup à la puissance du maître des 
deux Bourgognes et des Pays*Bas. Aussi ne 
la regardait.il que comme un chemin court 

(a) Le 30 Novembre 147c. 
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et facile pour porter ses armes dans les Ai 
ches contrées de Tlcalie. La maison de Savoie 
lui était dévouée. René ^ Koi de Sicile, lut 
^ faisait espérer la Provence. Il se persuadait 
qu'alors personne ne disputerait le titre 
de Roi au Prince le plus riche de l'Europe » 
qui régnerait d'une mer à Tautre , et dont I4 
puissance affermie sur de pareils fondemens^ 
séparant TAHemagne de la France, était pla- 
cée de manière à tenir la balance entre ces 
deux Empires, et à occuper le premier ran|; 
en Europe. 

Il était si préoccupé de ces idées flateuseï^ 
que quand Rodolphe^ Comte de Neufcbatel» 
effrayé du danger des Suisses et du sien pro- 
pre, voulue lui faire des propositions pacifi- 
ques , Charles ne les accueillit qu'avec le plus 
grand mépris. On a préteqdu que les Suisses 
eux-mêmes lui envoyèrent aussi directement 
des députés pour lui offrix la paix , et setoa 
Comines 9 nd de ces députés lui représenta, 
pour Vy déterminer , la pauvreté de soa 
pays , qui était telle , disait-il , qu'il n'y trou- 
virait pas la valeur des éperons dorés de ses 
cavaliers et des mors de leurs chevaux. S'il^ 
faut en croire ce même auteur , les Suisses 
commençant à craindre de succomber dans 
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une lutte aussi inégale , lui offrirent cfaclie'' 
ter la paix par la cession du Pays^deVfeud^ 
]c renoncement à Talliance de la France, et 
la promesse de tenir à ses ordres un corps 
de six mille hommes arrmés pour .une très- 
petite solde. Mais les Chroniques Suisses de 
ce tems contredisent ce faic , et de pareilles 
propositions ne semblent d'ailleurs pas conh- 
patibles avec l'idée qu'on a dû se faire de 
la bravoure et de la fierté de la Nation. 

Si Ton veut croire cependant que des ou- 
vertures de paix ayant écé faites par quel- 
ques Suisses, elles furent sûrement rejettées 
avec mépris par le^ Duc. ^ A rien ne voulut 
^, le dit Duc entendre, ajoute Comints^ et jà 
s» le conduisait son nlalheur '\ 

Le Comte Rodolphe de Neufchatel, à qui 
son grand âge ne permettait plus d'endosser 
la cuirasse, prit le parti de se mettre lui- 
même et ses Etats sous la protection des Can* 
tons, et de recevoir une garnison à Neuf- 
chatel de deux cents Bernois, de cent hom- 
. mes de Soleure et de cent de ses Etats d'Al- 
lemagne. Il fît garnir les postes les plus im- 
portans de la Comté par d'autres levées 

(û) Schilling, Tschaclitlan ap. Tscharner. T. ii. 
^ d'hommes 
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d'hommes faîtes à LandcFon, à BUnnc^ à la 
^mfviUc et à Ccrlier. 

Qu'on nous permette de rapporter encore 
ici quelques passages de la Chronique de 
Neufchatel que nous avons déjà- citée (a). 
Le langage naïf d'un auteur contemporain 
prête des couleurs que rien ne peut imiter 
au tableau d'un grand événement dont il a 
cté le témoin. Les sentimens qui Tont agité , 
les deuils dont il rend conipte » semblent 
placer le lecteur sur la scène même. 

** A grandes chevauchées venait le Duc 
S) Charles avec moult geiidarmes, de pied 
» et de. cheval , espandant la. terreur au loin 
» par son ost (son armé.e) innombrable. Là 
» etaiei^t, cinquante initie » voire plus , hom* 
I) mes de, guerre de toutes langues et cpn« 
jj trçcs, (é) force .qanons et autres engins de 
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(fl) Voyez ces fragmens rapportes dans les Rtchtfm 
thés sur t histoire HthéUqut du Chancclur Boyvc , 
p. 176 et suiv. 

(i) Le Paç , dit Comihes , avait asseï grande ar^ 

race , car 4e Lombardie lui venaient à toute heure 

gens , et des sujets de cette maison de Savoie , et il 

aimait mieux les étrangers que ses sujets. . . . Son ar*- 

tillerie était très-grande et bonne ^ et était grande 

pompe en cet ost pour se montrer aux.Anibassadeur$ 

^ui venaient. dl{aîie et d'Allemagne» 
TomtX. I 
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5>^noiîvelIe facture , pavillons , et accoutre* 
33 mens tout reluisants d'or, et grande bande 
33 de valets, marchands, et filles de joyeux 
j5 amour. Semblable multitude bruyait de 
33 loin , et baillait épouViintement aux 

93 confins 

,3 Le Grand Duc Charles ayant cheminé 

3> sur Jougnc , vint poser son est devant 

3, Grandson, où par vanîtude et stfperbie 

33 fit montre de ses puissances et richesses si 

33 grandes que pareilles ne furent oncqaes 

33 par deçà. Les Seigneurs des Ligues ( Les 

33 Suisses) avaient huit cents deis leurs dans 

93 la cbétive Grandson ^ enjoint à iceux de la 

33 tenir et défendre à outrance, à quoi ne 

33 faillirent. Assauts, un dessus Tàutre, tours 

33 et murailles ja dépiécées (détruites) ne 

33 peuvent abattre le courage des assail- 

33 lis. Ains se ruent-ils comme lions, de jour 

13 df nuit, dessus les assaillans. (On tenta 

93 inutilement de leur porter des secours. ) 

^ Le Duc Charles désirant passer outre , se 

33 courrouce , jurant en sa coutume par St* 

« George ^ que si incontinente tradition ne se 

33 fait, pendus seront ces vilains. Ceux du 

33 dedans répondent que portes ne portelles 

AI ouvertes ne seront sans exprès vouloir de 
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ij, Messieurs dei alliances. • . Le Boutguignd^ 
u oyant ça les trompe par traitreose fainuse.« 
31 leur promettant vie et bague sauve. Ceux« 
„ ci décrus plus de moitié , et la nourriture 
), non loin de défaillir^ baillant créance à la 
» parole du Bourguignon viennent à lui, qui 
3) par horrible méchanceté fait pendre ces 
» gens de bien, aimant mieux conquester 
9 par abjecte tromperie que selon Dieu et 
), raison. 

,) Sur ces entrefaites les alliances ( les Suis^ 
^ ses) cuid^nt ,( croyant ) porter aide, aux 
ii leurs de. Çrandson arrivent à Neufçhatel 
si à grands sauhs , avec chants d'allégresse 
yi et formidable suite (seize mille disait Tun, 
» vingt mille disait l'autre ) tous, hommes de 
» martiaU corsages, faisant peur et pourtant 
t plaistir à Voir. Incontinent inferméjs par 
^ nos gens de la déloyauté et cruauté du 
ftDuc, et misérable condition des braves 

* 

s> de Grandson , les dits Messieurs des ligues, 
3) témoignèrent courroux si furieux que dire 
)) ne se peut, jurant tous que vengés se- 
9 raient leurs frères par sang et vie sans nul 
9) répit ... Et le second jour de Mars se 
3) rassemblèrent en belliqueuse ordonnance 

» résolvant de courre sur aux Bourguignons, 

f 

I a 
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^ tnns plus attendre les bandieres dé Zuricb 
5t et gens de cheval tard. 

53 D'autre part et en la même heure , le 

„ Duc Charles avançait à grand bruit de 

3, trompes et de clairons • • . . Tost appa- 

>3 raîssent devant les batailles des Ligues les 

,p gens d'armes Bourguignons superbement 

^ accoutrés. Là se trouve tcT Duc avec ses 

)9 plus amès Chevaliers. Les ligues d«cou- 

39 vrant toute la fourmitlicre des -Bourgui* 

î» gnons proche Concise , font planter en terre 

33 piques et bandieres , et d'iin commun ac- 

33 cord à genoux requièrent laveur du Dieu 

j, fort. Ce que le Duc voyant jure disant 

Sj par 53t. Georges ces canailles aient mercL Gens 

^ dts canons, feux sur ces vilains. Telles paro* 

33 lés ne lui iservent de rîen. Le$ Ligues coni* 

39 me grêle se ruent dessus les siens, taillant , 

» dépiesçant de çà de là tous ces beaux 

^ galants. Tant et ti bien déconfits furenc 

33 en vaudefoute ces pauvres Bourguignons 

33 quis sera^blent-ils futnée épandue par veot 

3JX de bize ". 

Avant que et suivre plus loin le récit de 
la Chronique, nous devons rapporter di* 
vers faits importans dont elle ne fait pas tncn^ 
tion, et mieux dévdopper quelques-uns de 
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ceux qu elle ne fait qu'indiquer. Ce n'était; 
qu'une partie de l'armée Bourguignonne qu6 
les Suisses rencontrèrent à Grandson. Le 
Comte deRomont avec un autre corps avait 
pris les devants , et pénétré en Suisse par JoU 
gne, dont il avait réparé les brèches à la hâte» 
Il s'était ensuite porté sur la ville (ÏTv^dun 
et s'en était emparé par surprise , mais il 
avait édioué devant le château , où les res« 
tes de la garnison lui firent éprouver uno 
résistance opiniâtre qui le força à se retirer* 
Une autre partie de Tavant-garde des Bout* 
guignons s'était répandue dans le Pays-de- 
Vaud , et avait occupé Aubonne , Morgts et les 
environs. C est alors aussi que la ville de 
Grandson avait été surprise par les Bourgui* 
gnons , guidés par un Moine qui les y avait 
fait entrer de nuit. Le commandant Brandoîf 
de Stein^ Bernois, étant tombé entre leurs 
mains , ils lui avaient fait mettre la corde au 
cou , et l'avaient présenté à la garnison du 
château dans cet état , espérant de l'effrayer, 
mais ce fut sans succès , et ils emmenèrent 
leur prisonnier avec eux. 

Enfin le centre de f armée ennemie , com- 
mandée par le Duc, CharUs^ s'avança par Jbi- 
itie y le 8 Février. Le 12 du tnèaïc mois il 
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entra dans Orbe^ où il sWréta quelques jours , 
et le 19 il {illa camper devant Grandsan. Ce 
eamp ressemblait plus à une ville opulente 
tt occupée de plaisirs et de fêtes , qu'à un 
rassemblement de guerriers. On y comptait, 
dit SciiiUing^ plus de trois mille femmes, Char- 
les Y déployait une magnificence extraordi* 
naire. Plusieurs Princes et grands Seigneurs 
qu'il avait amenés avec lui imitaient cet exem* 
pie qui contrastait singulièrement avec la sim- 
plicité et la pauvreté de Tçunemi contre le<v 
quel ils marchaient. 

La tente du Duc était placée avantageu- 
sement sur une hauteur prçs de Textrêmité 
du lac de Neufchatel , qui portç encore au- 
jourd'hui son nom, et d'où la vue s'étendait 
au loin sur ce lac» et ocrait un poste facile 
à défendre. La gari^ison puisse du château 
de Grandson était forte de foo hommes, car 
la ville n'avait pu tenir contre l'artillerie de 
l'ennemi, et uq second assaut. Les Bourgui- 
gnons y étaient entrés sans pouvoir empê- 
cher les Suissçs ()e se retirer d^ns le château* 
Pivers accidens ne leur pendirent pas de sou- 
tenir ce second çiége mieux que le premier. 
Leur maître d'artillerie, JeanTiUier, fut tué* 
\2w. p^iWie dç leur pq^dre prit feq. t.e ?iç- 
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cours des Bernois, qu'on leur envoyait par le 

lac ne put aborder à cause des batteries de 
rennemi qui en gardaient les bords. Le Duc 
leur envoya un gentilhomme Bourguignon, 
nommé Ronchant^ qui leur persuada qu'il y 
avait de la division entre les Cantons, qu'ils 
ne seraient point secourus , et qu'ils obticn. 
draient la vie sauve , s'ils acceptaient sur le 
champ la capitulation que le Duc lui-même 
leur offrait. , 

Le commandant Jean JVuUcr prêta Toreille 
à ces paroles trompeuses. Son exemple en- 
traîna le reste de la troupe qui se laissa dé- 
sarmer et conduire dans le camp Bourgui- 
gnon. Le Duc consulta ses principaux gé- 
néraux sur ce qu'il devait en faire. Le Comte 
de Romont irrité du traitement fait à ses su- 
jets du Pays-de-Vaud , les deux frères Louis 
de Château Guyon et Hugues dtOrbe qui avaient 
de semblables sujets de plaintes (a). Le 
Comte Philippe de Neufchatel , quoique fils 

(a) Ils étaient trois frères, fils de Louis de Chalons\ 
Tainc nommé Guillaume était Prince d'Orange, Louis 
commandait la cavalerie à la bataille de Grandson 
où il fut tué. Hugues , Seigneur d'Orbe et de Grand- 
son avait épousé une Princesse de Savoye , nièce dç 
Louis XL 

1 + 






eu Margrave Eôdoiphc qui avait prî« pârli 
pour les Suisses» et l'infâme Ronchant , lui- 
même» opinèrent à la mort» et ils firent ai- 
sément adopter cet avis à un Prince accou- 
tumé à se venger en barbare de ses ennemis 
et à se jouer de ses promesses. Lé lendemain 
et le jour suivant , 450 de ces malheureux 
ifurent les victimes de leur confiance en sa 
parole. Une partie fut pendue à des arbres 
autour de la ville » une autre précipitée dan^ 
le lac. 
Le 89 Pendant que cela se passait, les Bernois 

Février - ^ j ,/ 

& le I rassemblaient près de Morat , mais non sans 
difficulté, une petite armée d'environ huit 
inille hommes. Us attendaient avec impa* 
tience les secours de leurs alliés. Ceux dei 
Cantons étaient encore éloignés f et ne vou«- 
laient s'engager à servir que dans tes batail* 
les et non dans les sièges* Ceux dé la Basse 
Ligue au Nord du Rhin montraient encore 
moins de zè!e, tant la puissance et la ven- 
geance de Charles leur paraissaient redouta- 
bles. 

Cependant les contingens de Fribourg^ de 
Soleure et de BUnne arrivèrent, et alors les 
Bernois se crurent assez forts pour s'avancer 
ju$qucs à Neufchatel. Ce fut là qu'ils appri« 
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renc le eraiiemcnt barbare fait à leurs frèrte 
de Grandson. Alors auisi leur courage en* 
flammé par un sentiment profond d*indigna* 
tion fut encore soutenu par l'arrivée des se« 
cours des autres Cantons. 

Charles avait pris poste k Vautnarcus , chl* 
teau situé sur un rocher qui commande lu 
grand chemin» à l'entrée de la Comté de 
Neufchatel. Il ordonna à son armée de se 
préparer à attaquer les Suisses le jour sui- 
vant. Plusieurs de $€S généraux essayèrent de 
J'en détourner » mais Charles ne prenait col> 
seil que de sa conBance orgueilleuse en ses 
forces, et de son mépris pour ses ennemis. 
Par St. GiorgCf disait-il à ses soldats , nous iU- 
truirons bientôt tous ces chiens J allemands » et tout 
te quils possèdent sera à vous. 

Conformément à cet ordre . la cavalerie Le • 
Bourguignone sortit du camp le lendemain , 1476. 
et s'avança jusques à une espèce de défilé 
entre le coteau oix est Vaumarcus% et la Char« 
treuse dite de la Lance^ située plus à TOuest, 
au bord du lac. Ce fut là que le combat s'en- 
gagea. Cte terrein coupé et inégal était peu 
favorable à une armée dont la cavalerie fai- 
sait la principale force. Les Suisses au nom- 
bre d'environ 18000 hommes y rencontrée 



rent les Bourguignons , et sans^ continuer le 
siège du château de Vaumarcus sur lequel ils 
avaient commencé à tirer , ils cherchèrent à 
s'emparer du défilé gardé par un jeune gen- 
tilhomme , nommé Rosinbo , avec cent ar« 
chers. L attaque fut si impétueuse que Rosinbo 
fut précipité avec sa troupe sur la Chartreuse, 
et le défilé tomba au pouvoir des Suisses. 

Parvenus alors sur la hauteur de BonviU 
lars et de Champagne , ils découvrirent toute 
la cavalerie Bourguignone qui ne s'attendait 
pas à les voir arriver si promptement. Ce fut 
alors que les Suisses se mettant à genoux pour 
se recommander à Dieu , comme nous Fa- 
vons déjà rapporté d'après la Chronique Ncuf- 
chateloise/ le Duc se persuadant qu'ils de^ 
mandaient quartier, cria de faire feu sur eux 
sans pitié , avec toute son artillerie. Des ac- 
clamation^ de ses gens répondirent à cet or- 
dre , et Louis de Château Guyon fit ses disposi- 
tions pour Icxécuter. 

Les troupes de Berne, deFribourg, de 
Schwitz, et de Soleure formaient un quarré 
dont le front était défendu par leurs lon- 
gues piques } au milieja était leur bannière, 
et d'autres détachemens de leur armée accou- 
raient pour se joindre à eux. Les Bourgui- 
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gnons les chargèrent trois fois , et à la troi« 
sième attaque , un Bernois , nommé Hai^en 
de Grub^ tua leur Commandant CMteau Guyon^ 
et les poursuivit jusques à un moulin voisin. 
Le Duc étonné de ce que ce seul bataillon 
faisait reculer toute son avant-garde , s'écria: 
tpc deviendrons-nous , puisque nous n avons pu 
vaincre cette poignée de monde ? 

La plaine élevée au-dessus de ce lieu of- 
frait au Duc la facilité de déployer sa cava» 
lerie. Mais elle ne partageait point son ar- ' 
deur. Celle des Suisses était extrême. Leur 
cri de guerre était Grandson^ Grandson qui les 
excitait à la vengeance en leur rappellant lo 
sort cruel de leurs compagnons. Les pre- 
miers rangs des Bourguignons ayant été ainsi 
repoussés, jettèrentle désordre et Tépouvante 
dans le gros de larmée qui n'était pas encore 
toute sortie du camp. La terreur y devint 
générale. Elle se dispersa , et ne songea qu'à 
fuir , abandonnant armes, tentes et bagages. 
Les Suisses, dit encore SchiUingSy qui était pré- 
sent, les chassèrent devant eux comme ua 
troupeau de bétail. 

Les vainqueurs fatigués d'une longue mar- 
che, du combat , et du poids de leur armure 
PC les poursuivirent que jusques à Montagng^ 
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ik une demi lieue à TOuest de Granison. Il est 
bien vraisemblable aussi que la crainte d'être 
prévenus les uns par les autres dans le piU 
lage d'un camp qu'on savait rempli de ri- 
chesses modérait l'ardeur de la poursuite , et 
que l'amour du gain fit ici, comme il n^arrive 
que trop souvent , une diversion fâcheuse à 
l'amour de la gloire. 

Arrivés à Montagny , ils se jettèrent à ge- 
noux pour rendre grâce à Dieu de la vic- 
toire signalée qu'il leur accordait sur un en- 
nemi qu'on avait cru* invincible. Peu après 
le combat , ils furent joins par huit cents Che* 
valiers et Gendarmes de Baie , de Strasbourg 
et d'Autriche. Les Suisses ne perdirent pas 
plus de 50 hommes dans cette célèbre jour« 
née. Suivant leurs Chroniaues, le Duc avait 
eu sous ses ordres 60000 combattansi^, et 
mille seulement restèrent sur le champ de 
bataille, parmi lesquels on ne compta que 
sept hommes d'armes (a). De ce nombre était 
Louis de Château Guyon^ dont nous avons parlé. 
Tout le demeurant , dit Comlnes , s enfuit , et le 

« 
(a) On donnait ce nom aux cavaliers qui étaient 
Gentilhommes , et dont chacun avait ordinairement 
cinq ou six hommes à pied ou à cheval à sa suite. 



Duc aussi. Et il devait se mieux dire de M que ton 
ne fit du Roi Jean de Fraise quand il fut pru i la 
hataiUe de Poitiers , savoir qu^il perdit honniur it 
dicvance en ce jour (i). 

Trente Gentilshomm^ qui s'ëtaient retirés 
dans le château de Grandson se rendirent à 
discrétion aux Bernois et Fribourgeois. Ili 
en réservèrent trois ou quatre des plus jeunes 
pour racheter Brandolf de Stein. La mort des 
autres expia celle des leurs dont les corjis 
étaient encore exposés sur les murs de la ville. 
Après le combat , douze des officiers les pin» 
distingués de l'armée , Zurichois , Bernois et 
Bâlois furent créés Chevaliers sur le champ 
de bataille. Cent et vingt pièces d'artillerie 
furent envoyées par eau à Nidau, o\ï l'on ca 
fit le partage. Le reste du butin fut immense» 
On trouva quatre cents tentes de spye , dont 
une partie brodées en or et en perles» six 
cents bannières et drapeaux , plus de quatre 
quintatrx de vaisselle d'ar^gent , les sceaux 
du Duc , et de son frère Antoine le bâtard 
de Bourgx>gne,4es marques de Tordre delà 
toison d'or, beaucoup d'argent monnoyé , 
beaucoup de reliques, de joyAUX et de pier- 
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(fr) Hémoircs de Cominss. L. '^. c. x, 
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reriet f e€ entr'autres ce fameux df^mânt dont 
on ai tant parlé , et sur lequel il y a eu des 
opinions si différentes. 
L. S.C.3. " Selon Comincs^ ce diamant qui était Un 
^ des plus gros de la Chrétienté « et ou pen- 
y, dait une grosse perie^ fut levé par un Suisse^ 
9» et puis rerois en son étui , puis rejette sous 
.9, un chariot , puis le revint quérir, et le ven- 
.9, dit à un Prêtre pour un florin. Celui là 
yy l'envoya à leurs Seigneurs de Berne qui lui 
.5»: en donnèrent trois francs ''• Les Chroni- 
ques du pays ajoutent qu à Berne il fut vendu 

à des Génois qui le revendirent au Duc de 
'léîlan , d'où j1 passa enfin sur la thiare du 

Fape Jules IL L'Editeur des mémoires de 
> Comincs , et d'autres historiens Français pré- 
«tendant au contraire que ce diamant est le 
• mime qui pendant plus d'un siècle a été le 
. premier diamant de la couroone de France ^ 

et '^ui portait le nom de Sancy^ parce qu'il 

' • venait de Harlay dt Sancy qui l'avait acheté 

. du Prince Portugais , Don Jntonio , Prieur 

^ de Crato. Enfin une troisième opinion qui 

. paraîtfondée sur de plus sures autorités , veut 

que ce fameux diamant se trouve encore 
' aujourd'hui .en. Espagne parmi Jes j.oyaux de 

la Couronne. Jacob Fi^gger » dans son miroir 
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ihonneur de la maison d'Autriche (û), auteur 
très-bien instruit et très-digne de foi, assurs 
que quelques années après la bataille } où ce. 
diamant fut perdu, on loffrit avec plusieurs 
rubis à son grand oncle Fuggcr ^ connu par 
ses grandes richesses , qui Tacheta des Suisses 
pour 47000 florins, qu'il se proposait de }e 
revendre à Maximilien d'Autriche, gendre da 
Duc de Bourgogne , afin qu'il restât aux hé- 
ritiers de cette maison , et dans la Chré« 
tientc ; que dans cette vue , il avait refusé 
des propositions très-avantageuses du Sultan 
Solyman , que les circonstances ayant easpê- 
ché Maxittiilién et ses fils Charles Quint et 
Ferdinand , de faire une acquisition aussi 
coûteuse , il resta pendant 40 ans entre les 
mains de ses parens et les siennes , qu'enfin 
lui Jacob Fuggcr , auteur de ce récit , n'ayant 
plus d'espérance de le conserver à la maison 
d'Autriche, le vendit à Henri VIII, Roi d'An- 
gleterre , que sa fille la Reine Marie en fi( 

(û) Voyez un extrait de cet ouvrage d'après une 
copie faite par l'Auteur lui-même dans la Bibliothé-* 
que de Bavière, iji-fol. T. 11. cite par Leon-Meis- 
ters Haupt-Scènen des Helv. Gerch. T. i. p. 89. et 
suiv. Voyez aussi le voyage de Sinncr dans la Suisse 
occidentale T. i. p. 269. 
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présent à Philippe II $on époux» ctqu'aîosî 
après avoir été perdu , et retrouvé plusieurs 
fois , puis comme ignoré et caché longtems , 
il était enfin retourné à cette même maison 
d'Autriche , ^ laquelle il lavait destinée 

Mariette dans son savant traité des pierres 
ptrùées^ observe que ce diamant était épais 
•t taillé pyramidalement , et que si on ne le 
reconhait pas en Espagne parmi les pierre- 
ries de la Couronne, c'est qu'on l'aura re* 
taillé depuis et qu'on en aura fait un brillant. 

Il est tems de revenir à d'autres suites plus 
importantes de la bataille de Grandson dont 
cett€ digression nous a peut-être trop écar- 
tés. Le partage d'un si immense, butin (^a) 
occupa tellement larmée des Confédérés, 
qu'elle oublia quelques jours le château de 
Vaumarcus , et la garnison que le Duc y avait 
laisse. Quand ils voulurent la prendre , il 
n'était plus tems. Elle avait réussi à s'évader 

é 

(a) Les. historiens du tems estiment qu'il était de 

« 

plus d'un million de florins , somme énorms pour ce 
tems là. Mais il faut observer qu'ils ne parlent que 
de ce qui fut mis en commun pour être partagé, et 
qu'ils ne font point entrer en compte ce qui fut pris 
et détourna dans le pillage. 

dans 
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c^ns la nuit. Il fallut se contenter de piller 
et de brûler le château, après quoi chacun 
ne songea plus qu a emporter chez lui sa 
part du butin, et on oublia un ennemi qui 
avait repassé les monts et dont on croyait 
être pour jamais oublié. Mais ces richesses si 
facilement acquises , et le plus souvent aussi 
facilenient dissipées, produisirent chez les 
Suisses un effet durable et trop ordinaire» 
Elles leur en firent désirer de nouvelles. La 
soif de Tor s'allia à lamour de la patrie ee 
de la gloire , et le corrompit. La guerre ne 
fut dès lors , surtout «lux yeux des jeunes 
gens, qu'un moyen sûr et pro«îpt de faire for- 
tune. L'agriculture fut^ouv^nt négligée. Enfin 
les pensionis et les présens de ta Cour de 
France vinrent prêter encore un nouvel at- 
trait à ce métier, que la seule nécessité de 
défendre sa patrie peut annoblir ^ ou même 
justifier aux yeux de la raison (6). 

Le Duc de Bourgogne n*avait fait à Grande 
son , à ce qu'il semble d'abord , qu'une perte 
facile à réparer , mais dans, laréalité , sa puis- 
sance militaire , sa réputation, son empire 

(6) Depuis ce tems, dit Comincs^h plupart des 
Suisses ont laissé le labeur pour se faire gens de 
guerre. Livre 5, ç. i. 

Tome X. K 
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sur ses sujets, son aseendant sur ses vtiisitls^ 
avaient reiçu une atteinte fatale , et le rapide 
déclin de sa grandeur date de cette époque^ 
t.V. es. I' ^^^^ entendre Philippe de Comines sur ce su- 
jet. Ce sont des réflexions de ce genre faites^ 
par un homme d'£tat , qui avait été initié 
dans les plus grandes affaires, et connaissait 
personnellement les principaux personnages 
de son tems que Thistoire doit recueillir , si 
elle veut intéresser et instruire^ 

^ La douleur que le Duc eut de la perte 
jy de la bataille de Grandson , dit Comines 
9 lui troubla tant les esprits qu'il en tomba 
^ en grande maladie. La tristesse mua sa 
M» complexion , et depuis la dite malsMlie il 
^ ne fut si sage qu'auparavant , mais beau^ 
9» coup diminué de son sens. 

., Et telles sont les passions de ceux qui 
,1 n eurent jamais adversités, et sur tout les 
9 Princes qui sont orgueilleux, et ne cher*' 
jy chent les vrais remèdes. Car en ce cas et 
„ semblables le premier refuge est de re** 
y;^ tourner à Dieu, et connaître ses méfaits. 
a, Après cela , fait grand bien de parler à 
99 quelque ami de ses affaires privées , et de- 
^ vaut lui, plaindre ses douleurs, car cela 
9» allège k cœur & le rec#nftrte. £afîa il 



j, faut prendre autre rcnQcrîc paf quelque 
^ exercice et labeur » et non point le chemin 
^ que prit le Dud de se cacher ou tenir SO" 
M litaire. Car pour ce qu'il était terrible à 
Il ses gens , nul n'osait s avancer à lui don-* 
y ner confort ou conseil. 

39 Pendant ces six semaines ou environ 
i, qu'il vécut presque seul , plusieurs nou- 
^ veaux ennemis se furent déclarés , les amis 
,) refroidis, et les sujets rompus et défaits^ 
iy et commençaient à entrer en murmures ^ 
^ et à avoir leur maître en mépris. Combien 
^ de gens lui devinrent alors ennemis qui le 
,> jour auparavant se feignaient amis ? Et 
j, pourquoi âz;izz^i7 commencé cette' guerre (a) 1 
,j après les offres qui lui avaient été faites , et con- 
33 tfe telles gens (]|ue ceux avec lesquels il 
,3 eut affaire , où il nt pouvait y avoir nul 
33 acquêt • . • Cela sera bel exemple , ajouté 
33 Comines , pour les jeunes Seigneurs qui foN 
33 lement entreprennent sans connaître ce qui 
„ peut leur en advenir, et méprisent le con« 
„ seil de ceux qu'ils devraient appeller. 

(a) Ainsi Comines ne regardait pas les Suisses 
comme les auteurs de la guerre. Son témoionagc con- 
firme donc ce que, ntfui avons dit plus haut sur ce 
auiet» 
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Ajoutons que ces exemples' ne sont pu 
rares , mais ce qui Test beaucoup, c'est que 
les jeunes Seigneurs , ou plutôt les ambitieux 
dej quelque classe qu'ils soient, sachent en 
profiter. Heureux du moins ceux qui avant 
leur chute étaient aimés et estimés. Il leur 
reste des amis » des espérances et des conso- 
lations, mais un tyran perd tout quand on 
cesse de le craindre. Charles en fournit un 
exemple frappant. Tous ses alliés se déclarè- 
rent successivement contre lui. 

Le Duc de Milan , dit Comincs , ayant 

sçu son avanture en eut grande joye, no- 
9, nobstant qu'il fut son allié, et qu'il lui 
„ eut envoyé pour faire alliance une grande 
,, ambassade, il n'y avait que trois semaines *'• 

Le Roi René de Sicile , qui avait voulu le 
faire son héritier, et lui céder la Provence , 
abandonna ce projet , et se reconcilia avec 
le Roi Louis XL Alors aussi ce Prince ne 
dissimula plus la haine et la jalousie dont il 
était animé contre lui. La Duchesse de Sa- 
voy e alla faiie aussi sa paix avec son frère, 
et renoncer entre ses mains à son alliance 
avec le Duc. 

„ Enfin , ajoute Comines , de tous côtés en 
t, Allemagne commencerjent à se déclarer 
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,i gens contre le dit Duc , et les villes Im- 
,, périales et autres s'allièrent avec ses cnne* 
„ mis, et semblait qu'il y eut grand pardon 
99 à lui mal faire. 

Louis XI s'était avancé jusques à Lyon pour 
être plus près du théâtre de la guerre, dans la- 
quelle il voyait son rival s'engager si impru- 
demment. Instruit des succès des Cantons, 
il fit éclater sa joie, et leur adressa des féli- 
citations bien sincères sans doute, puisque 
l'événement lui faisait voirl'cxtrcme difîcrcn- 
ce de les avoir pour amis ou pour ennemis. 

Le Duc de Bourgogne jusques là dccou- 
ragé et abbattu semblait oublier le soin de 
sa vengeance. Mais cette fatale pnssion se 
ralluma enfin dans son cœur. Il sortit de sa 
retraite, et comme entraîné par sa malheu* 
reuse destinée, ou plutôt par son orgueil 
indomptable , il reprit avec une ardeur nou- 
velle tous ses projets homicides, contre un 
peuple avec lequel il était tems encore de 
faire une paix que tout semblait lui con- 
seiller. ^ 

Il rassembla à Nozeroy ^ en Franche-Comté, 
les débris de son armée. Des cloches , des 
marmites, toute sorte de ferrures furent fon- 
dues en hâte par ses ordres , pour réparer la 
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perte Hp $on airtîllcri«. Dcg ordres pairtîreni 
pour lever des hommes et des subsides dans 
toute l'étendue de sa vaste domination. Dan$ 
. quelques-unes de ses Prpvinces des Pays-Bas, 
les Etats répondirent avec fierté à ses de- 
mandes, que si leur Prince était menacé dan$ 
sa personne par les Suisses, ils étaient prêt$ 
à le secourir aux dépends de leurs vies, mai^ 
que s'il n'était question que de continqer une 
guerre inutile, ils n'avaient plus d'argent et 
de monde à lui sacrifier. 
Leif Lui-même était recoqrné dans le Pays^-dc- 
154?^. Vaud , par Joigne et par Qrbc , avec les prc- 
micrs cprps de trpupes qu'il avait pu rassem- 
bler , et il les faisait camper près de Lau- 
sanne. Il attendit longtems dans cette ville 
que son arn;iée fut pourvue d'armes çt de 
munitions , et eut reçu des renforts. Il ta- 
chait cependant de raninier par ses discours 
le zèle de cette aripée. II n'épargnait pas non 
plus les belles paroles à ses alliés. Il promet^ 
tuit Fribourgï la Duchesse de Savoye, et Berne 
au Comte de Romont. 

Les Bernois informèrent leurs alliés dç cei( 
préparatifs menaçans. Ceux-ci consentirent^ 
ipiettre dans Fribourg une garnison de itoo 
]|[iommes , et promirent aussi de çpncp^ri^ \ 



la défende de Berne , maïs It plupart des 
Cantons refusaient encore de se charger de 
celle de Morat et des autres places du Pays-de« 
Viaud qu'ils regardaient comme étranger à la 
Confédération Helvétique. 

Les Bernois adressèrent aussi à Louis XI 
des représentations très « énergiques , sur ce 
qu'il permettait que les Princes de Savoyc 
ses neveux, et la Duchesse sa sœur , se ren- 
dissent les instrumens de Tambition du Duc 
de Bourgogne, et le servissent ouvertement 
dans la guerre qu'il leur faisait. Louis les 
écouta avec cette bienveillance , cette affec- 
tion qu'il savait si bien jouer, et les ren« 
voya avec de belles promesses qu'il ne son- 
gea guères à tenir, trop content de voir ces 
deux voisins s'affaiblir l'un par l'autre , et 
préparer de loin son propre triomphe.* 

Les Bernois restèrent donc seuls chargés 
de garder Morat. Ils y envoyèrent quinze 
cents hommes, sous les ordres de l'ancien 
Avoyer Jdritn de Bubenherg. On rappella de 
sa terre de Spietz dans laquelle il avait été 
exilé par le parti français, ce vertueux Séna- 
teur qui avait toujours cherché à prévenir 
une guerre dangereuse , mais qui oubliant 
lout sujet 4^ plainte personnel était prêt à 



verser son sang pour la soutenir des qu'cjlt 
était commencée. Ses troupes, lui jurèrent la 
plus inviolable fidélité, et ses supérieurs lui 
promirent solennellement de secourir au be- 
soin de toutes leurs forces la place dans la- 
quelle il s'enfermait. 80 Fribourgeois y en- 
trèrent avec lui, et Strasbourg lui envoya 
un officier d*artillerie et quelques canons. 

Les villes de Vevey et de la Tour-de'Pyl^yznt 
favorisé le passage de quelques soldats étran- 
gers que le Duc faisait venir à son camp de 
Lausanne en furent cruellement punies. Zer^ 
kindcn , Bailli du HaauSirnmenthal , y marcha 
par Tordre du Conseil de Berne, leur tua 
cinq cents hommes , les livra au pillage et 
aux flammes. Les Vallaisans plus fidèles à 
leur allie, repoussèrent des Lombards que 
le Duc avait pris à sa solde , et qui essayaient 
de passer par leurs terres. Les Confédérés 
voulaient cependant éviter de rompre ou- 
vertement avec la Duchçsse de Çavoye qu'ils 
espéraient dç ramener à la neutralité. Les 
Vallaisans avaient attaqué cette Princesse, et 
avaient fait quelques conquêtes en Savoye. 
Pour prévenir les progrès de cette guerre 
dans lacfuelle ils craignaient de s'engager, les 
Bernois de concert avec Fribourg et Urij en- 
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voyèrent des députés aux deux partis, et 
leur firent signer une trêve, pendant laquelle 
les Bernois devaient garder St. Maurice et 
Gundis^ et TEvêque de Sion le château de 
Martigny. 

Les efforts continuels du Duc, "pour gros- V *> 
sir son armée avaient enfin réussi. Avec des 
forces très'Supéricurcs en nombre, il se crut 
invincible , et toujours confiant et prcsomp- 
tueux , il s*a£ferraic encore dans cette espé- 
rance quand s étant avancé jusqucs «i Paycrnc^ 
il eut reconnu par lui-même 7 «e les Con- 
fédérés n'avaient que quelques centaines 
d*homm.es à lui opposer. 

Il résolut donc daller assiéger J/oraf, per- 
suadé que cette conquête importante et peu 
difficile , inspirerait aux nouvelles levées de 
Lombards, Bourguignons, Savoyards, Fla- 
nians, dont son armée était composée en 
grande partie, l'ardeur qui pouvait lui man- 
quer encore. 

Adrien de Bubmhcrg voyant le danger qui le 
menaçait au-dél\ors, et les mauvaises dispo- 
sitions d'une partie des habitans de la place, 
fit publier que ceux qui montreraient la 
moindre crainte seraient sur le champ punis 
de mort, et voulant les animer aussi par son 
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exemple, îl prit avec lui six cents hominei 
d'élite, aviec lesquels il marcha au-devant des 
Bourguignons , et repoussa leur avant-garde 
jusques à Paycme. 

Le Comte de Romontfut encore plus mal* 
traité dans un grand fourrage qu*il voulut 
faire du cqté <ÏÂnet , entre les lacs de Neuf» 
cfaatel , de Moratet de Bienne (a). Les paysans 
firmes de tout ce qu'ils purent trouver sous 
leurs mains , aidés de leurs femmes et de 
leurs filles , et bientôt après , secourus par 
les habitang^de Landeron , de la Neirfville y de 
Ceriier et dt^Neufchatel les forcèrent à aban*p 
donner leur butin » et à se retirer précipitamt 
ment à Estavayer avec beaucoup de perte. 

Le II Juin, Charles établit son camp sous 
les murs de Morat. Son armée était de 6oodO 
hommes , et une foule de valets , de mar** 
cfaands et de femmes la suivait , quoiqu'on 
y étalât moins de luxe et de richesses qu'il 
n'y en avait eu dans le camp de Grandson. 

Le Duc lui-même, avec la plus grande 
partie de son armée était campé au-dessus de 

(fl) Pour faire sac et pillage ^ dit la chronique de 
Ncufchatel, autour de Alorat^ et mettre empêchement 
que icelle ville ne fut ravitaillée. 



h ville du côté de Fribourg. Le Comte de 
Romont avec le reste au-dessous du côté d'ArT 
berg. On comptait dans tt$ deux corps deux 
mille Chevaliers et Vassausç ou Nobles d*un 
raag distingué , et plusieurs Princes et grands 
Seigneurs. Jusques alors les Suisses n'avaient 
pu mettre sur pied que les 1500 hommes qui 
étaient dans Morat. Mais enfin les sollicita- 
tions des Conseils de Zurich & de Lucerne 
obtinrent des autres Cantons qu'ils feraient 
iDarçher leurs contingens en entier. Car jus- 
qu'alors ils s'étaient persuadé que la conquête 
du Pays.de- Vaud était poqr les Bernois le 
$eul objet de cette guerre , et dans cette per- 
suasion ils ne se croyaient pas obligés d'jf 
prendre part. Avant que ces contingens pus- 
sent arriver, les Bernois avaient envoyés 
cinq mille hommes jusques à Gumina , où Ton 
passe sur un pont la rivière de Sanc^ pour 
s'assurer de ce poste important fc de celui 
de Lauperi. Les Bourguignons tentèrent de les 
prévenir et de couper par ce moyen la con^* 
munication entre Morat & Berne. Leur ap- 
proche répandit même l'épouvante dans cette 
dernière ville, qui n'est éloignée de Morat 
que de %hL lieues, mais ils furent toujours 
battus, et le Duc ayant voulu en même teq^ 



donner Tassaut à Morat^ où son artilteri 
avait déjà fait une grande brèche, ces assau 
répètes n'eurent aucun succès; et coutèren 
un millier d'hommes aux; Bourguignons 
Ainsi la valeur de Bubcnberg et de la garJ 
nison sauva cette place , au sort de laquell 
celui de la Suisse était peut être attaché* 
Alors arrivèrent successivement et de tous 
les côtés des renforts à l'armée des Cônfé- 
dérés. Les premiers furent des braves d'C^/i- 
dcrwald et de ÏEntlibuch. Ceux des autres 
Gantons suivirent Le Duc René de Lorraine 
dont la dernière espérance après la perte de 
ses Etats reposait sur le succès de cette guerre, 
se rendit en qualité de volontaire (et non de, 
général , comme quelques historiens ront 
rapporté) dans le camp des Suisses, avec qua- 
tre Comtes de Biche et de Linangc^ et 200 
cavaliers. 

Et vint tout à points dit la chronique de 
Neufchatel , portant grande haine et vindicatioti 
au Duc Charles , et séjouissant dètre témoin. Le 
Comte Osiuald de Thierstein amena deux cents 
gendarmes autrichiens, avec le secours des 
villes de Coîmar et de Schlestadt. Le Comte 
Louis d^Œcinguen commandait le secours de 
Strasbourg qui consistait en 400 gendarmes 



€t }00 arquebusiers. BàU avait envoyé 200 
iomracs «ous les ordres de Pierre de Rothi 
Chevalier. Le Comte de Gruyère arriva à la 
tête de ses propres troupes. Celles de Bienne 
et de Solture joignirent après avoir garni le 
poste d'Arberg. Enfin les villes de Rçt/iwcil et 
de Schaffeuse envoyèrent aussi quelques sol- 
dats. Au moment où on se préparait au com- 
bat, trois mille Zurichois et avec eux 2000 
de la Thurgovie , commandée par le brave 
Waldman entrèrent dans le camp. Leur chef 
fut fait Chevalier et nommé général avant 
la bataille. Tous ces corps réunis formaient, 
suivant les chroniques Suisses , une armée de 
plus de trente mille hommes , dont quatre 
mille de cavalerie. Selon Comines , elle était 
de ji mille hommes de pied, et de 400Q 
chevaux. Elle fut distribuée en trois corps. 
Lavant-garde , composée des bannières de 
Thouriy dt V Entlibiich ^ et de la garnison Suisse 
de Fribourg» était commandée par^ean de 
fo^utli et de Rodolphe de Wuipens ^ soin les 
ordres de Jean de BaOville. Le centre était 
sous ceux de Jean IFaldman de Zurich et 
de Hertcr de Strasbourg. Les bannières de 
toute larmée étaient dans ce centre , au mi- 
lieu d'une forêt de hallebardes , de haches 



d-artacs et de piques. Un Lucerriois , Gaspaf' 
de Hertensuin commandait l'arrière - garde. 
Guillaume Hertcr , Chevalier , eut le comoiaii- 
dément en chef. 
ji^n ** L'attaque commença le 22 Juin. C*est à et 
^476. mémt jour^ dit HaUville^ en menant sa troupe 
En 1339; atl combat , que nos ancêtnes ^il y a cent trente* 
sept ans ont sauvé à Laupen la République qui pé^ 
Tccha- r/xxmf . Reganlez devant vous , ajouta-t»il, en leui* 
Zcitres^ niontrant les Bourguignons, voye» ces barbares 
qui ont assassiné vos frères à Grandson. Leur per- 
fidie a déjà été punie par la proteBion de Dieu, 
tueurs desseins échoueront encore aujourd'hui par la 
protection des saints Patrons de ce jour. Le géné- 
i'^l Herterttdes cavaliers étrangers craignant 
<][ue la bataille ne s'engageât trop légèrement 
savaient proposé aux Suisses de retrancher 
leur camp 9 pour s'assurer au besoin une re- 
traite* Félix KcUer^ général Zurichois , s y 
Opposa vivement. Il représenta que les Suisses 
fie connaissaient point ces sortes de précau- 
tions» et que leur usage était d'attaquer l'en, 
nemi, et non de l'attendre derrière un re- 
tranchement , et que , si l'intention des Che- 
valiers étrangers était de combattre de bonne 
foi pour les Suisses , ils allaient leur en four- 
nir sai: le champ l'occasion. Le général se 
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tttïdit à 6cs raisons. La cavalerie éttMgitt 
joignit les Suisses. On marcha des le matin j 
malgré une forte pluie qui inondait la cam* 
pagne. Le Duc averti que les Suisses parais- 
saient ^ fit sortir une partie de son armée dé 
son camp , et la rangea en bataille derrière 
une baye vive, au-dessus de Morat. Les gé* 
ncraux des Confédérés avaient de la peine 
à contenir lardeur du soldat. Ils lui firent 
cependant faire la prière , et Herter arma dans 
ce moment Chevaliers le Duc de Lorraine 
et plusieurs hommes d*armes. A ce moment 
aussi les nuages se dissipèrent^ et le soleil 
parut avec éclat, ce que les Suisses interprê- 
tèrent comme une déclaration du ciel en leur 
faveur. Vers le midi, les Confédérés chargè- 
rent avec fureur, mais non sans essuyer une 
perte assez considérable ^ causée par TartiU 
lerie des Bourguignons. Us avaient de la 
peine à percer la haye, sans rompre leurs 
rangs. Jean de HalviU prévint ce danger. A 
la tête de lavant-garde, il toi/tna les Bour- 
guignons , il s'empara de leur artillerie y se 
jetta ensuite dans un chemin creux ^ prit les 
Bourguignons en flâne , et fondit sur eux 
avec une telle furie qu'ils furent mis en dé- 
Toute, Alors le reste de l'armée Confédérée 
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s'avançant en bon ordre attaqua les troupes 
du Duc déjà ébranlées. Le Duc de Lorraine 
et SCS cavaliers fondirent sur les cavaliers du 
Duc ; Tinfanterie Suisse sur Tinfantcrie Bour- 
guijrnone qui ne put soutenir le choc. En 
ïtièmt tcms , Adrien de Bubenberg , fit une sor- 
tie deMorat, avec six cents hommes, et 
avec' cette troupe intrépide il prit rennemi à 
dos. 

Attaqués ainsi de tous côtés , et sur le point 
d'être enveloppés, les Bourguignons ne pcn* 
sèrent plus qu'à chercher leur salut dans une 
fuite précipitée. Mais cette fuite ne fut pas 
aussi aisée pour eux qu'elle Tavait été à Grand-- 
son. Cette fois les Suisses avaient de la ca- 
valerie , et pouvaient suivre les Bourgui- 
gnons. Aussi plusieurs furent-ils atteints , les 
uns sur des arbres ^ où ils avaient cherché un 
azyle; le plus grand nombre, et surtout les 
cavaliers se précipitèrent dans le lac , qui en 
fut, dit-on, couvert pendant quelques mo- 
mens (a). Ceux qui avaient pris une autre 

(«) Il y a peu d'années qu'on pécha des armures 
d'une grande beauté dans le lac de Morat , près de 
cette ville. (V. Hist. de la Confédération Helv. par 
WatteviUe. T. i. L. 6. 

route 



route furent poursuivis ju^ques k Jhençhê$ | 
et peu échappèrent au fer des vainqueurs | 
qui s'excitaient à la vengeance par les çri9 
de GrandsoUj Grtmdson. 

Le Duc Charles échappa cependant avec 
quelques cavaliers. La crainte qu'eurent le< 
Suisses de laisser derrière eux le Comte de 
Romont et son corps , qui n'avait point pris de 
part au combat Je servit bien. Il prit la rout^ 
de Lausanne , laissant sur le champ de ba« 
taille , ou dans les environs , et dans le lao 
entre quinze et vingt mille hommes tués (a)^ 
Leurs ossemens furent ensuite recueillis dans 
une chapelle près clu champ de bataille % 
avec cette inscription également modeste ee 
énergique , que toutes les relations des voya« 
geurs ont conservée et justement applau* 
die (b\ 

Cû) Le Seigneur de Contay (dit Comines) con-» 
fessa au Roi en ma présence , qu'en la dite bataiHo 
étaient morts gooo hommes du Duc et d'autres me^* 
nues gens , et je crois à ce que j'ai pu entendre qu'i| 
y avait bien igooo morts en tout, 

{*> Deo opt. Max. Caroli inclyti et foftîssîmt 
Bucis Burgundte exercicus Muratum obsidens af| 
Helvetiis essui hoc sui .mwuAtCAtasii rsliquic $i§ 
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Il restait à combattre le Comte de Ko* 
mont qui commandait un camp séparé , le 
jour de la bataille : mais loin de secourir le 
Duc, il s'enfuit comme les autres , laissant 
ses tentes et son bagage. Une partie des 
fuyards de ce corps, qui était de douze mille 
hommes t fut cependant très maltraitée au 
passage du pont de la Broyé ^ par les mili« 
Ces des lieux voisins* 

Les vainqueurs firent un plus riche butia 
qu'ils n'auraient cru pouvoir l'espérer, après 
tout ce que le Duc avait perdu à Grandson* 
On en assigna une part considérable au Duc 
de Lorraine, qui avait combattu avec une 
grande valeur, et avait eu un cheval tué 
sous lui. Les tentes et pavillons de Charles^ 
avec tout ce qui était dedans, lui furent 
cédées, outre toute l'artillerie qui lui avait 
été prise à Nancy. 

,3 En place des préciosités f dit la chro* 
,, nique Neufchateloise, qui avaient été trou« 
3, véesà Grandson^ Messieurs des Ligues trou- 
ai verent à IMornt, deux mille cortisaines et 
n joyeuses donzelles ; et délibérant que tel- 
D les marchandises ne bailleraient grand pro« 
I, fit aux leurs , si les laisserent^ils courir...» 
n Mais des canons, engins de toutes roa« 
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15 oleres, et non connues par*deçsi, piques | 
ft) coulevrines , beaux accoutremens de pied 
}, et de cheval , armures de CKevaliers de 
^ tout pays et langues, chacun en ramassai 
yy. son soul. A ceux de Berne et de Fribourg 
» furent octroyés quasi tous les canons, e( 
» certes les avaient-ils bien gagnes". v Chr.ili 

La perte des vainqueurs fut estimée diw 
versement. Schilling la réduit à une vingtaine 
d'hommes ; mais la Chronique que nous ve« 
fions de citer est plus croyable quand elle 
dit : " Petite fut la perte des Ligues. Cenç 
n et trente laissèrent leur vie en Tassaulc 
3> des pals (palissades) et canons. D autres 
)) part^ les coulevrinades et batteries frap« 
^ perent deux cents et octante , qiiasi tou$ 
„ de Berne et de Fribourg ". Dans cette es« 
timation , il n'est point parlé de la perte 
des auxiliaires. 

Après une victoire aussi éclatante et aussi 
décisive, les Suisses chargés de lauriers et 
de butin, ne desiraient plus rien que de reii« 
trer dans leurs foyers. Mais les Bernois Ici 
conjurèrent de prendre auparavant les me« 
sures nécessaires pour n'avoir rien à crain* 
dre de la vengeance de Tennemit Ils obtin* 
renti non sans pcine^de pouvoir garder dou?f 
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ifiiHe liommis^ avec lesquels ils itoa^hefeitl 
sur le pays de Vaud. Trois jours après h 
bataille, cette armée était déjà à Moudon^ 
qui y comme tout le pays , relevait du Comte 
de Romont. Les habitans hors d*état de faire 
«ucune résistance , obtinrent grâce pour leur 
vie. Cest tout ce qu'on leur accorda. Km. 
et Luctnt ne furent pas mieux traités. L ar- 
tnée avait aussi compté sur te pillage it 
Lausanne. Maïs. le Comte de Gruyères ia pré- 
vint, et en emporta les effets les plus pré- 
cieux. Elle prit le reste ^ et n épargna pas 
snême les églises. Les Genevois et leur Ëv& 
^que, voyant lorage prêt à fondre sur eux » 
le détournèrent en faisant intervenir le Roi 
de France en leur faveur. 

Revenons au malheureux Duc de Bour^' 
gogne. On peut juger de l'excès de soit 
découragement par sa fuite précipitée. Il ne 
s'arrêta qu'à Marges^ c'est-à-dire à quatorze 
Jieucs de Mcrat. De là il alla par Gtx jus- 
quès à Rivière ) petite ville près de Salins, ett 
Franche-Comtés La douledr que lui avaic 
causé sa défaite à Grandson^ se changea, après 
celle de Morat , en un véritable désespoir^ 
iine noire mélancolie. Il ne pouvait voir t\i 
leuffrir personne^ pas tnênia la Duchesse dd 



Savoyt, sa ptus fidèle alliée. On fe traitai 
fomcne un malade) noaid, seton Philippe de 
Comincs, on ne put jamais le guérir parfais 
tement, et son esprir resta frappé et affaibli, 

La passion de la vengeance, dont il étaik 
plus tourmenté que jamais,^ prouvait en e£« 
fet que H malheur ne lavait point rendu 
sage. Dès qu'il fut un peu remis, it ne s*oc- 
cupa plus qu a former une nouvelle armée^ 
et à engager ses sujets à Igi fournir des se- 
cours. La plupart témoignèrent peu de bonno 
volonté. Les Bourguignons lui ofitirenc ce*, 
pendant de lui payer trente mille hommes} 
mais loin d'être content de cette offre, il* 
les menaça, s'ils ne faisaient de plus grand» 
efforts, de les Hvrer aux Français , ou niêmo 
aux Suisses., et de se retirer chez ses fidèle» 
Flamands. Ses défiances contre la Duchesse 
de Sav6ye recommencèrent. Il la fit arrêter, 
elle et son fils Charles , et conduire dans I» 
château de Dijon. Philibert^ Tainé de ses fils, 
lui échappa, et se sauva à Chambéry. Mai» 
Louis XI sut se faire rendre la Duchesse sa 
sœur, et il la reçut à Tours ^ oîk ils firent la 
paix. 

Cette reconciliation amena celle des Suis« 
((S avec U m^isoa de Savoye. Loqis X{ 
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l'Intéressait par plusieurs motifs » à la com 
tervacion de cette noiaison , et par conséquenc 
à celle du Comte de Romont et de son pays, 
qui faisait partie de la Savoye. Lorsque les 
Suisses encrèrent à Lausanne, ils y trouvè- 
rent des députés du Roi de France et de 
plusieurs Princes 9 chargés de leur proposer 
au moins une trêve. Us y consentirent ; et 
un congrès fut assemblé à Fribourg, le 25 
Juillet. On y vit arriver le bâtard de Bour- 
bon » amiral de France, de la part du Roi. 
Louis de Savoye, Evêque de Genève, le 
X)uc de Lorraine, le Comte de Gruyères y 
parurent aussi en personne , avec des dé- 
putés de iïigismond d'Autriche, de l'Electeur 
Palatin , des Evêques de Strasbourg et de 
Bâie , des Etats de Savoye, du pays de Vaud, 
du Vallais et de la ville de Genève, des huit 
Cantons» des villes de Soleure, de Bienne 
et de TÀIsace. 

Les députés de Berne et de Fribourg, 
exposèrent devant cette nombreuse assem- 
blée ^ leurs griefs contre la maison de Sa- 
voye. On convint de nommer des arbitres 
itiunis du pouvoir de les examiner, et de 
[)rononcer une sentence définitive. Elle ne 
le fit pas long^tem^ attendre » et portait que 
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a La ville de Genève devrait payer aux 
„ Suisses la somme 4e 24000 florins, aux* 
„ quels elle avait été taxée Tannée précé* 
,) dente ; que le pays de Vaud serait resti-. 
^ tué à la maison de Savoye , moyennant 
)3 un dédommagement pour les Cantons» de. 
D ^0 mille florins, et pour sûreté du paye- 
B ment, ce pays resterait hypothéqué. Mo* 
9 ra£ avec ses dépendances, et Grandson de« 
» vaient rester en propriété aux Bcrnoi^ et 
3} Fribourgeois. La maison de Savoye devait 
I) payera ces derniers, une somme de 25600 
„ florins qu'elle leur devait. Les Bernois gar- 
» daient les Seigneuries de Cerlier^ d* Aigle ^ 
^ Ormond et Bcx*\ ' 

Il fut encore convenu, entre les Députés 
des Cantons et l'amiral de France, que Louis 
leur payerait les 240CO florins qu'il leur avait 
promis pour les fraix de la guerre de Bour- 
gogne. Et peu de tems après, ils envoyè- 
rent en effet des ambassadeurs à ce Prince, 
et reçurent de lui cette somme , qui fut par« 
tagée entre tous les Cantons^ Les ambassa- 
deurs reçurent chacun un présent de vingt 
marcs d'argent, et Adrien de Bubenbcrg 100 
marcs ^ comme une récompense de ses ve£« 

1-4 
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ttti tt âa service sigdalé qu'il avait rendu \ 
la jouroée de Morat. 

Une autre suite bien avantageuse de cette 
teconciliation des Suisses avec la Savoy e, 
inais qui n'eut son entier e£Fet que Tannée 
Suivante (le 22 Aoust X477) c'est que la Du- 
thcsse, à la sollicitation de Berne, renonça 
à tous %eê droits sur Fribourg, et que cette 
ville fut reconnue absolument indépendante. 
Aussi depuis cette époque surmonta*t>elle 
•es armes de Taigle impérial. La Duchesse, 
Hu nom de son fils mineur, avait envoyé 
des Députés pour renouveller lalliance de 
ftà maison avec Berne. Berne témoigna son 
ëesir que Fribourg y fut comprise , comme 
ville libre. La Duchesse y consentit , moyen- 
nant que Fribourg réduisit de 10006 florins 
la somme qu'elle lui devait. C'était acheter 
à bon marché son émancipation. 

Le Duc de Lwnnne , qui avait assisté en 
personne au congrès de Fribourg, y sut 
tnettre aussi à profit l'estime que sa valeur 
avait inspirée aux Suisses» Il en obtint la 
permission de lever un corps de troupes, 
Avec lequel il voulait tenter de rentrer dans 
iÉs ËtatSi toujours occupés par le Duc de 
Bourgo2;nc* Il joignit en effet ce corps à sa 
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petite armée , reprit avec son secours , qaeVi 
ques places de la Lorraine; et profitant de 
l'inaction dans laquelle la mélancolie re(e« 
nait son ennemi , et da découragement de 
son parti, il réussit à se faire ouvrir les por« 
tes de Vancy avant l'arrivée de Charles^ qui 
reparut cependant deux jours après, et re- 
vint mettre le siège devant cette place. 

C'était encore une nouvelle faute due à 
son entêtement et à sa présomption. Son 
armée était faible, et composée de nouvelles 
levées mal disposées et peu aguerries. La sai« 
son était avancée , le froid extrêmement ri« 
goureux. On lui conseilla inutilement de se 
borner à tenir cette ville bloquée, et de tâ« 
cher de l'affamer. Mais tout concourait à 
bâter sa perte. Il avait donné toute- sa con« 
fiance à un noble Napolitain , nommé Campom 
hasso. Cet homme le trahissait , et promettait 
secrettement au Duc de Lorraine de faire 
échouer le siège de Nancy, Il offrait même 
à Louis XI, de faire périr le Duc de Bour* 
gogne pour une somme d'argent; 

Les Confédérés voyant que Charles portait 
ses armes loin de leurs frontières, ne firent 
plus autant de difficulté d'accorder de grands 
seceurs au Duc de Lorraine. Ce Prince était 



aillé les en solliciter lui-même, et s'était pré- 
t sente à cet eflfct devant le Conseil Souve- 

rain de Berne, n'épargnant ni les prières, ni 
les larmes mêmes pour les toucher, lis lui 
permirent de faire chez eux de nouvelles 
levées de volontaires , qu'il prendrait à sa 
solde, (i) et lui donnèrent pour les com« 
mander, des capitaines de réputation, Jean 
Waldman de Zurrch , Biandolf de Stein, et GiU 
gcn de Rumlingen , tous les deux Bernois. 

Ainsi dans peu de tems, le Duc de Lor« 
raine eut sous ses ordres 8000 Suisses, qui 

^te 2^ gç rendirent à Bâlc vers la fin de Tannée t 
d où traversant TAIsace, ils arrivèrent en Lor. 

Wr**"^* raine assez à tems pour aider le Duc à se 
rendre maître de St. Nico/as^ petite ville et 
passage important, avec un pont sur la Meur^ 
thCi dont les Bourguignons avaient négligé 
de s'assurer. 



(i) Louis XI , toujours habile à entretenir la guerre 
entre ses voisins , voyant combien le défaut d'argent 
nuisait aux efforts que Rcnc voulait faire pour re- 
conquérir SCS Etats de Lorraine , lui fournit de quoi 
payer les Suisses qu'il prit à sa solde. (V. Comincs, 
L. ç , C. 7 ). Deux diètes furent tenues à Lucerne 
pour cet objet ; et enfin on y décida , que Iç Duo 
pourrait prendre à sa solde autant de Suisses |uHt 
voudrait. 
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Des le lendemain, Rtné marcha sur Vantyi j Jtn; 
au devanc du Duc Charles ^ qui s'était mis* 
àleuntête. Mais si lardeur des chefs était 
égale des deux côtés » il y avait eiure leur» 
forces une différence bien grande aU désa« 
vantage du Duc de Bourgogne. Ses troupes 
étaient attaquées de maladies, mal armées , 
découragées , remplies de malintentionnés 
et de traîtres , inférieures même en nombre 
aux Lorrains. Ses meilleurs amis le conju«» 
raient de traîner la guerre en longueur, et 
d'éviter une action qui ne pouvait que lui' 
être fatale. La présomption et le violent dé- 
pic qui ranimait , ne lui permirent pas d'é* 
coûter ces sages avis. L'armée de Lorraine 
était de 19000 hommes. Les Sooo Suisses^ 
qui en faisaient partie, formaient deux corpsi 
séparés. I)cs olHciers de Berne et de Lucerne^ 
étaient à la tête de l'un* L'autre était com« 
mandé par des capitaines^ de Zurich et de 
Fribourg.* En face d'un de ces corps, était 
campée une partie de Tarmée Bourguignonne, 
défendue par un ruisseau et une double haye.^ 
L autre était séparée de^ Lorrains par le grand. 
chemin, où Charles avait porté sa principale. 
artillerie. 
Avant que le combat s'engageât , Ccunpo* 
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hassô donna le signal de la tralibon l il passai 
avec près de trois cents hommes» dans lo 
camp du Duc de Lorraine. Mais les Suisses 
indignés, lui firent dire quU eut à séLnintr^et 
çuiit ne voulaient nuls tndtrtt opec eux. 

Ni les retrancbemens des Bourguignons, 
m leur artillerie , ne retardèrent longtems 
leur défaite. Les Suisses les tournèrent, et 
les ayant pris en flanc, les chargèrent avec 
cette impétuosité à laquelle ils n avaient pu 
résister ni à Grandson , ni à Âlorat, et qui les 
avait accoutumés à les regarder comme in« 
Vinci blés. L'infanterie fut la première à lâ« 
cher le pied. La cavalerie fut rompue et miso 
en désordre. L'autre corps de Suisses fran« 
chit en même tems^ le ruisseau et la haye 
qu'on lui avait opposés. La garnison de Nanq^ 
#fit une sortie, et s'avançant jusques au camp 
des Bourguignons, y mit le feu. Ce fut là 
le signal de leur déroute générale. On les 
poursuivit pendant deux heures de nuit. Plu-^ 
sieurs se noyèrent dans la Meurthe. D'autre» 
se perdirent dans les bois, où les paysans 
en firent un grand carnage. Campobasso^ qui 
se tenait à portée avec sa troupe , rendit leur 
retraite impossible de son côté. A une dis- 
tance de deux lieues, la campagne fut joa^ 
chée de morts* 
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Le Duc ChatUà s'était déjà retiré avee 
Quelques tàvatiers, et prenait le chemifli de 
Metii^ lorsqu'il fut arrêté au passage d'ua 
fuisseaii) où son cheval s'était embourbé. 
Là il reçut trois coups mortels d'un officier 
qui ne le connaissait pas , et qui mourut 
ensuite de chagrin , à ce qu^on dit , quand 
il sut qu'il avait tué le Duc de Bourgogne* 
Ce Prince fut trouvé nud le lendemain , et 
reconnu à peine au milieu d'un monceau 
de morts. 

On raconte que le Duc de Lorraine alla 
au-devant de son convoi en habits de deuil» 
qu'il arrosa son corps d'eau bénite , et que» 
pressant sa main dans la sienne , il s'écria : 
Cher cousin^ Dieu saunt tûn amef tombien de mauk 
tu nous as faits I C'est bien là sans doute, Is 
seule oraison funèbre que méritât ce Prince, 
et qu'on, doive à tous ceux qui , comme lui» 
n'ont été que des ennemis du genre-humain» 
«ous des noms plus ou moins illustres. René 
eutra dans Nancy après la bataille^ à la tête 
des vainqueurs ^ sous un arc de triomphe 
formé des ossemens des chiens et des che^ 
vaux dont les habitans avaient été forcéi 
de se nourrir pendant le siège. 

Telle fut la fin tragique de CharUs le Hgrdt^ 
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nommé plus souvent et plus justement le 
téméraire ^ loAg^tems l'objet de l'envie et de 
Tadmiration de ses contemporains , et pres- 
que toujours le fléau de ses sujets , qu'il af- 
fligea par des guerres continuelles, la plu- 
part causées par son orgueil et son ambitioa. 
JLcS Suisses qu'il avait si imprudemment 
provoqués , semblaient avoir été destinés par 
Ja Providence ^ à devenir les instrumens de 
M ruine* A Grandson^ ils lui avaient pris ses 
trésors. A Morat^ ils avaient détruit ses meil- 
leures troupes. A Nanct/, ils furent la cause 
^de sa défaite et de sa mort. Tant de revers 
dissipèrent successivement le prestige que 
^a gtande fortune avait rendu général en sa 
faveur. Tant qu'il fut heureux, il fut haï, 
mais redouté. Après ses défaites, il n'inspi- 
rait plus que la haine. On oublia ces bon- 
nes qualités dont Comints le loue, mais qui 
appartenaient p)us à Thomme qu'au Prince, 
et n*empêcherent pas que ses sujets n'eussent 
beaucoup à souffrir sous sa domination. Aussi 
ajoute»t«il : Commt Dku donne le Prince selon 
quU veut punir les sujets, ainsi advint en cette 
maison de Bourgogne | et il leur donna ce Duc 
Charles y qui continuellement les tint en grande 
fucrrif travail et- dépenses. Comines ne savait 
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petitécre pas , que quand Dieu veut punir ^ 
les sujets, il ne se sert pal seulement pour 
cela des Rois et des Ducs , mais qu'il a 
dans sa raain d'autres instrumens encore pour 
les tenir en grande guerre j travail et dépenses. 

Les Suisses perdirent peu de monde à la 
bataille de Nancy. Et trois jours après i tous 
prirent congé du Duc de Lorraine , avec 
la gloire et le plaisir d'avoir fait triompher 
une cause juste» et rétabli un Prince op<* 
primé. 

Cette glorieuse campagne leur valut eii- 
core au dehors ^ si Ton peut ainsi parler^ 
un accroissement d'admiration que personne 
ne pouvait refuser à taryt de preuves de va« 
leur. Mais au-dedans, les effets de ces vie* 
toircs furent loin d'être si avantageux pour 
eux. Nous l'avons déjà observé. Elles ne leur 
apprirent que trop à connaître et à aimer 
l'or et les.fUperfluités du luxe; la corrup- 
tion s^introduisit dans les conseils des villes 
et dans les campagnes , la richesse des dé- 
pouilles de l'ennemi répandit par-tout le goût 
de la vie militaire. La jeunesse s'accoutumant 
à des expéditions subites et fréquentes, ne 
fut plus docile à la voix de ses chefs; et sa 
bravoure devenue vénale , perdit souvent 
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«ne grande partie de son prix aux yeux do 
public éclairé. 

On ne nous blâmera pas sans doute, de 
répéter, d'après les plus sages hi$coriens, et 
les plus habiles hommes d'Etat de la Suisse, 
une réflexion que l'expérience a tant de fois 
îustifîée, et qui fournira peut-être encore, 
d'utiles leçons aux âges k venin 

CHAPITRE IV. 

'Affaires générales depuis la mort du Duc 
Charles de Bourgogne Jusques à la guerre 
de Souabe. 

J^OUIS XI ne chercha plus à dissimuler sa 
joye à la nouvelle de ce grand événement, 
qui achevait de dissiper ses craintes, rani- 
mait ses espérances, et ouvrait une nouvelle 
et vaste carrière à son ambition. Charles ne 
laissait que Marie sa fille, pour héritière d'un 
Etat puissant, mais formé d'un grand nom- 
bre de Provinces dont le génie , les intérêts* 
les loix étaient différentes , et ébranlé par 
tant de revers, Louis se hâta de faire som- 
mer les principales villes de Picardie et du 

duché 



duclié de Bourgogne, de lui ouvrir leurt 
portes comme à leur Seigneur suzerain. Le 
Prince d'Orange servit d'abord avec zèle ses 
desseins sur ce Duché, qui relevait d'ailleurs ^ 
incontestablement de sa couronne i mais la 
Franche^ Comté ou Comté de Bourgogne^ étant 
dans un cas différent, son sort, après la moft 
du Duc, devenait un problème difficile à 
résoudre, dont tous ses voisins ^ et sur-tout 
les Etats de la Province même , ne pouvaient 
que s'occuper avec Is plus vif intérêt» 

Dès le commencement de Tannée, un dé- j.»^^ 
puté de ces Ëtats de Franche-Comté , Simott 
de CUron avait entamé des conférences paci* 
fiques à Neufchatel , avec Pierre de iVahcrn^ 
Bernois, député des Cantons, lorsque la nou» 
velle de la mort du Duc Charles vint ré« 
pandre , non la douleur, mais Tinquiétude 
et l'effroi chez les Franc-Comtois* Ils crai^ 
gnaient de passer sous la domination du Rot 
de France, domination qui leur semblait peu 
propre à réparer les malheurs de la' précé- 
dente. Des idées de liberté , une opinion 
avantageuse du régime républicain, s'étaient 
répandues chez ce Peuple, que la dureté de 
son dernier maître , et l'exemple des Suisses 
ses voisins, avaient bien disposé à les em« 
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brasser. Ils résolurent de faire les plus grandi 
efforts pour gagner Taffectioa de ces heu« 
Tcux voisins. Ils commencèrent par leur de* 
mander une trêve ^ puis la paix, enfin une 
aillîance perpétuelle, sur le modèle de celle 
qui unissait les Cantons entr*eux. 

Pour donner plus de poids à ces deman- 
des, ils envoyèrent une députation à Bernes 
à la tête de laquelle était Tarchevêque de 
Schil- Besançon. II avait ordre des Etats , si la pro« 
Chronîg. position de Talliance était rejettée, d^offriti 
aux Suisses de se soumettre à eux en qua-i 
lité de sujets, pourvu qu'on les maintint dans 
la jouissance de leurs privilèges et de leurs| 
franchises. Le Canton de Berne inclinait à 
accepter une offre si spécieuse. On fît valoir] 
dans le Conseil Souverain, tous les avanta-i 
ges de l'incorporation de cette grande cc| 
Ibelle Province, qui pouvait fournir à la Suisseï 
les sels dont elle manquait, et dont la pri«| 
vation la mettait dans la dépendance desl 
étrangers. Les autres Cantons en jugerencl 
différemment. Ils crurent qu'une aussi grande | 
augmentation de territoire, l'acquisition du 
pays ouvert et privé de défenses naturelles 
ne serviraient qu'à exposer la Suisse à de 
guerres fréquentes et dangereuses , qu'à éle 
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er de simples citoyens au rang de grands, 
eîgneurs , à leur en donner les précentionSp 
leur inspirer le goût du luxe qui entraî- 
erait la perte des mœurs , et énerverait ce 
ourage national, qui faisait toute leur sûreté. 

Dans les petits Cantons , on pensa sans 
oute aussi que les grands Cantons, voisins 
e la Franche-Comté , retireraient le princi- 
al fruit de cette incorporation, et que Téga- 
té qui devait régner entr*eux, et qui était 
éjà si imparfaite 9 serait bientôt entièrement 
létruite. ^ 

Enfin , la jalousie de ces petites démo- 
raties , qui se déclarait de plus en plus » 
ontre les principaux membres des Cantons 
ristocratiques, prévalut sur toute autre con- 
idération , et fit rejetter les offres des Franc- 
^mtois. On se borna donc à faire avec 
uxun traité de paix perpétuelle, qu'on leur 
X même acheter d'une somme de 150000 
brins , qu'ils devaient payer dans un terme 
rescrit. Condition bien peu digne de ceux 
ui l'exigeaient, et qui vendaient ainsi leur 
mitié à un peuple empressé de se donner à 
ux, parce qu'ils les regardaient comme des 
rotecteurs aussi généreux que puissans ! 

Cette même jalousie^qui fut toujours le vice 
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et le fîéàii des démocraties, était devenue 
un sentiment si dominant dans ceux des Can- 
tons qui avaient adopté ce régime , qu'elle 
menaçait d'exciter une guerre cntr'eux et les 
Cantons aristocratiques. On en vit alors un 
effet remarquable dans celui de Zug. Le Peu* 
pie animé par quelques démagogues, se sou« 
leva pour forcer les principaux Magistrats 
de Zurich et de Berne , à rendre compte des 
motifs qui les avaient engagés à libérer les 
otages de Genève , avant que d'avoir reçu 
la contribution à laquelle cette ville avait 
été soumise par les Suisses, Tannée précé- 
dente. Quelques jeunes gens de Zurich et 
de Luccrne, se joignirent à ce parti, et on 
en vit sortir une troupe de vagabonds (l| 
qui , à rimitacion de ces bandes de soldats' 
qu'on avait nommées en France les granda^ 
Compagnies^ se mit en marche, au nombre d^ 
700 hommes armés ; et malgré toutes les pro* 
testations , les menaces et les prières de Icu 
supérieurs, s'avança jusquesà Bertkoud^ à troi 
lieues de Berne. On y arma en diligence! 



(i) Ils se nommaient la société des ThorechU^ 
ce que l'on croit, d'une expression allemande, qi 
désigne des gens qui mènent une vie de carnaval. 
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jooo hommes les plus Bdèles qu'on put trou, 
ver, et avec ce secours, on crut n'avoir rica 
à craindre, en leur accordant le passage par 
la ville. On envoya un autre secours de mille 
hommes à Neufchatel, qu*ils menaçaient. A 
Fribourg, leur nombre s'accrut jusqucs à deuic 
raille. De là ils résolurent de marcher jus- 
ques à Genève, et d'y exiger la contribu- 
tion promise. Tout ce qui se trouvait à leur 
passage 9 ou à leur portée, était dans la cons- 
ternation. Tant d'audace était due sans doute, 
à ces richesses subitement acquises dans une 
guerre suivie de grands succès. La victoire 
produit souvent des fruits amers pour les 
vainqueurs eux-mêmes. 

Les Genevois conjurèrent Torage qui les 
menaçait , en envoyant au devant de ces 
aventuriers, jusques à Fribourg, des Dépu- 
tés chargés d'offres propres à les satisfaire. 
Enfin les prières des Cantons , et des Dé- 
putés des villes alliées d'Alsace,, obtinrent 
d'eux qu'ils se contenteraient pour le mo- 
ment , de deux florins du Rhin pour cha- 
cun de leurs gens. Les Genevois s'engagè- 
rent de plus à payer 24000 florins à des ter- 
mes convenus , et ils remirent huit otages 
aux petits Cantons, pour sûreté du payçp- 
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ment La Duchesse de Savoye contribua de 
son côté à les satisfaire, en faisant déposer 
à Aitorffvnt partie de ses pierreries, que les 
villes de Berne et de Fribourg retirèrent ei^ 
suite , en acquittant la dette entière. 

Ce soulèvement, dont Texemple pouvait 
être si dangereux , fit sentir la nécessité de 
nouvelles mesures de défense. Les Cantons 
de Zurich , de Berne, de Lucerne , et les vil- 
les de Fribourg et de Soleure, resserrèrent 
leur union dans ce but, par une confédéra- 
tion particulière. Mais les Cantons démocra- 
tiques en prirent ombrage, et s'en plaigni- 
rent comme d'une infraction aux loix de la 
Confédération Helvétique. Cependant leur 
mécontentement n'éclata point pour le mo- 
ment. 

On vient de voir les Suisses plus habiles 
et plus heureux pendant le cours de la guerre 
de Bourgogne , qu'ils ne le furent d'abord 
après. La suite confirmera bien mieux cette 
observation. Des divisions, des jalousies dans 
le sein de leur confédération, l'insubordina- 
tion de la jeunesse, sa passion toujours plus 
ardente pour les services étrangers, passion 
que rien ne pouvait contenir, celle d'un au- 
tre âge , et d'un autre ordre de personnes 



pour les pensions des Princes, toutes ces 
causes réunies ne leur permettaient , ni de 
jouir paisiblement de leur gloire et de leur 
prospérité, ni de l'affermir sur des fonde- 
mens solides. Ils avaient montré peu de gé- 
nérosité, peu de politique dans leur conduite 
avec leurs voisins de Franche-Comté. Ils fu» 
rent le jouet de Louis XI dans tout ce que 
ce Prince artificieux fit pour acquérir cette 
belle Province. 

S'ils n'avaient pas cru devoir l'incorporer 
à leur Confédération, ils auraient pu du moins 
lui donner un maître moins puissant que 
Louis, moins dangereux par son caractère, 
et qui leur devant son élévation, leur serait 
resté attaché. Au lieu de cela, ils écoutè- 
rent les propositions que Louis leur fit, de 
se charger du payement des lyoooo florins 
que les Franc-Comtois leur avaient promis 
par le Traité d'alliance, et dont ces Etats 
avaient imprudemment différé le payement. 
Il demandait seulement en retour, que les 
Cantons ne s'opposassent point à ce qu'il 
prit possession de la Province. Car, comme 
l'observe Comines^ il craignait pardessus tour, 
de voir entrer en lice contre lui ce dange- 
reux ennemi. L'avidité des Suisses les fit tom* 
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bcr dans ce pîcge. Us acceptèrent TofFre de 
Louis avec empressement. Ils ne se réservè- 
rent que la faculté d'être pourvus de sel à 
bas prix, et livrèrent ainsi ce malheureux 
Peuple, qui s'était jette avec confiance dans 
leurs bras , au maître pour lequel il avait la 
plus grande et la plus juste aversion. 

Mais une conduite aussi peu généreuse 
delà part des Cantons, ne s^explique point 
tiniquement par Tamour de l'argent , dont 
tous les membres de leurs Conseils n'étaient 
pas sans doute infectés. La désunion, les 
jalousies qui régnaient cntr'eux, y eurent la 
principale part. Les intrigues du Prince d'O- 
rangc^ qui avait tout crédit dans une Pro- ^ 
vince où il possédait d'immenses possessions, 
et qui s'était déclaré pour Louis XI , durent 
aussi détourner les Suisses de se charger de 
]a défendre contre ce Prince puissant, qui 
n'épargnait rien pour s'y faire un parti , par 
son or et par ses intrigues. Louis XI pré- 
tendit que son accord avec les Cantons, lui 
avait donné un titre et des droits sur la 
Franche-Comté. Ce titre était des plus chi- 
mériquesl Les Suisses n'ayant point accepté 
la Souveraineté de cette Province, que les 
£tats leur avaient offerte, ils ne pouvaient 
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c^der au Ro! ce qu'ils ne possédaient pas. 
Si la somme que ces Etats leur avaient pro- 
mise, pour prix de la paix perpétuelle, n'é- 
tait pas acquittée au terme convenu , le pacte 
devenait nul, parce que les conditions n'é- 
taient pas remplies; et à la rigueur du droit, 
les Suisses pouvaient continuer la guerre 
contre la Franche-C omté, comme du vivant 
de son dernier Sou\ erain. Mais il fallait l'a- 
voir conquise d'une manière ou d'une autre, 
pour pouvoir la céder à un tiers. 

Cependant Louis XI , tout politique qu'il 
était , ne sut pas empêcher le mariage de 
rhéritiere de Bourgogne, avec Maximilien et Au* 
triche^ fils de l'Empereur; ou plutôt aveuglé 
par sa jalousie , il aima mieux laisser passer 
cette belle succession à un étrangçr, à "^^ „ajf^" 
rival de sa puissance, que d'en enrichir " " «"j^j' ^^J, 
Prince de son sane. Ainsi se forma cette France, 

° . ao. 1477- 

union, source féconde des querelles qui ont 
coûté tant de sans: à la France et à l'Autri- 
chc , et qui éleva dans la suite, cette der- 
nière maison au rang des plus puissantes de 
l'Europe. 

Jean^ Prince d'Orange, Tun des plus grands 
Seigneurs de la Franche-Comté, avait d'a- 
bord secondé avec zèle et avec succès , le$ 
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vues do Roi sur cette Province. Il s'était 
opposé de tout son pouvoir, au dessein que 
les Etats avaient eu de se donner aux Suis- 
ses. Mécontent ensuite de ce Prince » qu'il 
accusait d'ingratitude , et qui peut-être était 
devenu jaloux de son ascendant, il aban- 
donna son parti ; il se lia avec MaximilUn 
d'Autriche et avec d'autres Princes, qui se 
préparaient à disputer la Franche-Comté au 
Roi de France, et il excita contre lui les 
grands et le Peuple, dans \ts deux Bour- 
gognes. 

Les Cantons se virent alors recherches avec 
le plus grand empressement , par tons les 
partis pour lesquels cette Province était de- 
venue un objet de jalousie et d'ambition. 
Ce n'était pas là, sans doute ^ ce qu'il leur 
fallait pour rétablir la bonne intelligence en- 
tr'eux, et leur faire adopter des mesures sa- 
ges et uniformes dans Jeurs relations au de- 
hors. L'Empereur, son fils Maximilitn , Marie 
de Bourgogne son épouse, leur envojrerent 
des ambassadeurs pour les solliciter -de res- 
ter au moins neutres dans cette querelle. 
Louis XI les pressa par les siens , d'accepter 
8cooo florins à compte des pen^sions qu'il 
leur avait promises. Il leur envoya la ratiii«> 
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cation depuis long-tems attendue, de Tal- 
Jiance entre les deux Etats, qui n'avait en- 
core été scellée qu'à Berne. Enfin, il leur 
demanda le secours de 6000 hommes qui lui 
avait été promis par cette alliance. La plus 
grande partie du Peuple à Berne , n'était pas 
favorable à ces demandes. Elle était sur^tout 
extrêmement opposée à ce que les membres 
des Conseils acceptassent les pensions offer- 
tes. Mais ceux qui en étaient encore plus 
avides que les autres n'y étaient opposés, 
réussirent cependant à se faire autoriser à les 
prendre. On conçoit après cela , de quel côté 
les Conseils durent incliner. On n'accorda- 
plus aux Franc-Comtois qu'une stérile pitié, 
et on ne fit rien, du moins publiquement, 
pour détourner la main que le Roi étendoit 
sur eux. Leurs députés en Suisse, profitèrent 
cependant de l'occasion pour y faire des le- 
vées d'hommes considérables. L^habitude de 
la vie militaire et l'espoir du pillage, fit pas- 
ser chez eux une foule de volontaires, mat- 
gré toutes les défenses de leurs supérieurs. 
Ces aventuriers portèrent dans la Franche- 
Comté leur indiscipline , leur férocité, leur 
ardeur pour le pillage. La ville de Dole en 
fut la triste victime. Ils la saccagèrent, et la 
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mirent à feu et a sang. Ils est vrai que beau- 
coup d'Allemands s'étaient joints à eux. Les 
Cantons témoignèrent une juste horreur d^ua 
brigandage qui deshonorait la nation. Ils pro* 
xioncerent la peine de mort contre les au- 
teurs des massacres commis à Dole* Us rap- 
pellerent tous les Suisses qui étaient au ser- 
vice des Princes , de quelque parti qu'ils fus- 
sent. Us envoyèrent à Louis XI crois Dépu- 
tés, Jean Jfaldman de Zurich, Adrien de Ba- 
benberg de Ber^e, et Jean Imhoff de C/îri, de 
la part de tous les Cantons, pour obtenir 
de lui qu'il se fit une paix ou une trêve, 
en faveur du Comté de Bourgogne. Ce Prince 
s'y était engagé , comme on l'a vu , lorsque 
les Cantons lui avaient promis de ne point 
accepter les offres avantageuses des Franc- 
Comtois. Mais ses engagemens étaient tou- 
jours subordonnés à ses intérêts. Il différa 
de répondre à leurs Députés sous de vains 
prétextes. Adrien de Buhenberg fut traité avec 
un dédain qui le blessa vivement. On crut 
que c'était par ressentiment de ce qu'il avait 
été attaché à la maison de Bourgogne , at- 
tachement qui ne Tavait cependant pas em- 
pêché de se signaler à la bataille de Morat. 
11 revint à Berne sans avoir reçu d'audience. 



i?9 
Les deux autres Députés ne rapportèrent 
aucune réponse satisfaisante. 

II est probable que Louis était mécontent 
de voir des volontaires Suisses servir con- 
tre lui sous les drapeaux du Prince d'Orange, 
qui les soudoyait. Leur mauvaise conduite 
à Dole , y eut sans doute part aussi. Il fut 
sur le point de leur ôter leurs pensions^ et 
d'exiger même d'eux des réparations. C'était 
l'avis de son conseil. La Nation était irritée 
de son côté, de ce que ce Prince, malgré 
sa parole donnée» faisait la guerre aux Franc- 
Comtois, et enlevait leurs places fortes Tune 
après l'autre. £lie assembla deux Diètes à 
Zurich f dans les mois de Janvier et de Fé- i^^g, 
vrier, pour s'occuper des moyens de met- 
tre un terme à ces usurpations, et de pour- 
voir à la sûreté de ses propres frontières. 
L'assemblée ne fut pas seulement composée 
des Députés des Cantons et de leurs alliés. 
Le Duc de Lorraine y parut en personne , 
ainsi que l'archevêque de Besançon ^ de la part 
des Etats de Franche-Comté. Il y vint aussi 
des ambassadeurs de TËmpereur, du Pape, 
des Ducs d'Autriche et de Savoye. La Li- 
gue de la Haute-Allemagne (c. àd. la Con- 
fédération Helvétique) y renouvella son al« 
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Itance avec la Basse Ligue » ou celle des Etats 
d'une partie de la Souabe et de TAIsace. Le 
Pape , l'Empereur et l'Archiduc d'Autriche , 
sollicitèrent pour qu'on reprit le projet de 
traité entre les Cantons et les Ëcacs de la 
Franche - Comté 9 et qu'on s'occupât des 
moyens de défendre cettre Province contre 
les entreprises du Roi de France. Il était 
donc encore teros pour les Cantons , de la 
prendre sous leur sauve-garde , et de faire 
dans cette occasion, un usage aussi noble 
qu'utile de leurs forces et de leur crédit. 
Louis XI en conçut de nouveau la plus 
grande inquiétude. On peut en juger par l'of- 
fre qu'il leur fit , de leur céder la moitié de 
la Province , ou de racheter les préteqtions 
qu'ils pouvaient y avoir. Ces propositions ne 
furent point écoutées. Les Cantons conclu- 
rent avec les Etats de Franche* Comté, une 
alliance dont l'objet était, comme dans la 
précédente transaction, de leur assurer la 
paix avec leurs voisins, moyennant qu'ils 
leur payassent cette somme de ifoooo flo- 
rins, qu'ils avaient précédemment promise, 
et que les Cantons n'avaient point reçue. Ce 
fut dans ce même congrès que la paix avec 
la Savoye fut consommée et ratifiée par les 
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Cantons. On leur paya la moitié de la somme 
qui leur avait été promise pour la restitution 
du pays de Vaud. Le Duc acquitta 25000 
florins de cette dette, et Genève iiooo. Par 
là 9 ce pays retourna à ses anciens maîtres» 
à la réserve de Morat^ Grandson et Echallensp 
qui furent cédés à perpétuité aux Bernois et 
aux Fribourgeois. Ainsi , tout semblait assu*> 
rsr aux Suisses une paix glorieuse et dura- 
ble. Tous les Princes voisins briguaient à 
Tenvi leur alliance et leurs secours* Mais peut- 
être pour affermir cette paix , il eut mieux 
valu que ces voisins se bornassent à les es- 
timer et à les craindre» et ne leur donnas- 
sent plus aucune part à leurs projets, à leurs 
querelles^et leurs éternelles guerres. 

£n effet, comment des Peuples pauvres et 
devenus avides , enorgueillis de leurs victoi- 
res et de la haute estime que leur témoi- 
gnaient les premières puissances de l'Europe, 
comment des Peuples élevés subitement à ce 
haut degré de gloire, auraient-ils pu conser- 
ver dans leur pureté , ces sentimens de mo- 
dération et de justice, cet amour ardent de 
la liberté et de la Patrie, qui avait long* 
tems été leur seule passion, qui avait fondé 
leur République, et qui pouvait seule la ren- 
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drc tranquille et florissante? C'est une oh- 
servatioa confirmée par l'histoire de toutes 
^ les Républiques qui ont existé dans le monde, 
que CCS Etats ne prospèrent qu'autant que 
le Peuple y est contenu par une crainte plus 
ou moins grande de quelque danger au de- 
hors. Quand cette crainte cesse de rattacher 
à la Patrie , et qu'il croit pouvoir se faire 
redouter à son tour, l'ambition et l'orgueil 
régarent et le divisent. Des entreprises té- 
méraires au dehors , des jalousies , des que- 
relles au dedans deviennent presque néces- 
saires à son inquiète activité. 

Pendant que le sort de la Franche-Comté 
restait encore indécis, de nouveaux Souve- 
rains se mirent sur les rangs pour corrom- 
pre les Suisses par leurs présens et leurs in- 
trigues , à l'imitation du Roi de France. Le 
Pape Sixte IV, travailla à les attirer dans son 
parti, et à les faire intervenir dans les guer- 
res civiles de Tlcalie , qui étaient en grande 
partie son ouvrage , et qui devaient paraître 
si indifférentes à des Peuples que les Alpes 
en séparaient, (i} 

(i) Les principaux détails de cette courte guerre 
sont empruntés d^ la Chronique Bernoise de An- 

Ce 
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Ce Pontife ambitieux profitait de toutei 
les occasions pour tenter d'asservir quelque 
partie de Tltalie. Des troubles s'étaient éle- 
vés dans le Milanais, où le Duc Galeas Sforza^ 
avait été assassiné en 1476. Un parti vou- 
lait, qu*au lieu de lui donner un successeur, 
on fondât une République en Lombardie. 
Sixte crut la circonstance favorable pour ac« 
croître la confussion et appeller les Suisses*. 
Il leur envoya un étendart béni , où St. Pierre 
était représenté en habits pontificaux. Une 
bulle accompagnait ce présent, et les exhor^ 
tait à prendre la défense du St. Siège, et leur 
ouvrait à cette condition, les portes du cieL 
Mais les Suisses, moins crédules qu*on ne les 
supposait, et accoutumés à des présens d'une 
valeur plus généralement reconnue, ne re- 
çurent ceux ci qu'avec froideur. Sixte ne se 
rebuta point. Il leur envoya secrettement un 



selme de Rotwil, en trois gros volumes folio, qui 
s'étendent de 1474 a 152^ L'auteur avait été auto- 
rise par le Gouvernement , à puiser dans les archî^ 
*ves de Berne et de Zurich. Son ouvrage n'a pas été 
imprimé, mais on en a plusieurs copies, dont ïVat-' 
tcviUcy Tscharner et autres historiens se sont servi*, 
«t d'après lesquels nous le citons. 

Tome X. N 
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Légat, Prosptrde CffifiM/ii, Evêquc de Catattâ^ 
pour leur faire des offres plus propres à les 
éblouir. Il leur fit entendre que le Marquis 
de Montf errât , fe Comte de d'Arona^ et d'au- 
tres grands Sçîgneurs de Lombardie , s'étaient 
ligués pour rendre ce pays libre et indépen- 
dant; que si les Suisses voulaient soutenir 
cette noble cause de la liberté » les trésors 
de Milan et de Pî^vie s'ouvriraient pour eux, 
et qu'une pension annuelle de 40000 ducats 
leur serait assurée, s'ils fournissaient des trou- 
pes au St. Siège. Ces propositions furent fai- 
tes à Lucerne , et reçues avec assez de dé- 
fiance et de froideur par les Cantons en gé- 
nérât Il y eut seulement quelque conven- 
tion passée entre Sixte IV et les Cantons, 
nais elle n'eut aucun effet. 

Cependant le Canton d'CTrf, qui touche au 
IVIilanais, qui avait déjà démembré une por- 
tien de ce Duché, et dont le gouvernement 
démocratique obéissait aux caprices et à la 
fougue de la multitude , fut séduit par ces 
offres brillantes, et chercha dcs-lors, à la per- 
suasion du Légat, à élever des prétentions 
contre la Régence de Milan. 

On n*a jamais renoncé à un projet hostile, 
faute de prétextes. Le Canton d'Ori allégua. 
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que la Régence de Milan avait commis des 
injustice* envers ses sujets; car, comme on 
la dit, ce Peuple de Démocrates avait voulu 
avoir des sujets, et il en avait, puisque, aa 
mépris des principes de la liberté, il régnait 
en maître sur la vallée de Lmne. On s'était 
attribué, disait-il, une forêt qui en dépendait. 
Aussitôt une troupe de jeunes gens armés 
marchèrent tumultueusement au travers de 
leurs montagnes, sur Bellinzona qui appar- 
tenait à Milan, et de là ils adressèrent à tous 
leurs confédérés les réquisitions ordinaires 
de secours , comme s'ils eussent été obligés 
de soutenir une guerre défensive et néces- 
saire. 

Zurich et d'autres Cantons mirent sur pied 
leurs contingens. Mais Berne , Fribourg et 
Soleure , pensèrent avec raison qu'il fallait 
auparavant tenter des voyes de conciliation* 
Ils envoyèrent des Députés chargés d'ofFiic 
leur médiation. Les habitans A'Uri les reçu- 
rent mal, et ce ne fut pas sans peine qu'ils 
purent obtenir des passeports pour se ren- 
dre à BcUinzona. La jeunesse du Canton et 
celle de ses alliés , animées par l'espérance 
d'une riche proye , se souleva contr'eux , et 
leur fit courir les plus grands dangers. On 
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persuada à ceux de Bellinzom , qu'ils ctaîcnt 
des imposteurs qui avaient fabriqué de faus- 
ses lettres de créance. Dans le canton d'I/irl 
même , ils furent insultés à leur retour, comme 
SI, par l'offre d'une médiation qu'on ne leu» 
demandait pas, ils n'eussent eu en vue que 
de faire échouer une expédition aussi utile 
que glorieuse. 

Toute espérance de conciliation étant cva- 
iiouïc , Berne envoya à IkUimona deux mille 
hommes de ses troupes, auxquels se joigni- 
rent quatre cents hommes de Soleure et cent 
cinquante de Fribourg. Les autres Gantons 
fournirent aussi de nouveaux secours. Oq 
croyait sans doute que le devoir d'un Etat 
confédéré était de soutenir un membre de la 
Confédération dans toutes ses querelles quel« 
conques. ' 

La guerre fut faite de la part des hom- 
mes d'C/n, avec une bravoure qui allait jus- 
ques à la ténaérité. C'est ce qu*on devait at- 
tendre d'une jeunesse indisciplinée et eny- 
vrée de sa gloire. Il en périt un assez grand 
nombre en passant le St. Gothard^ sous un 
de ces éboulemens de neige si communs dans 
les Alpes, où on les nomme des avalanches. 
Ils eurent Timprudence de pousser des cris 
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dans un de ces pas<?ages où le moindre bruit 
suffit souvent pour déterminer la chute d'une 
montagne de neige; 

Le Duc de Milan avait mis sur pîed 15 
a igooo hommes, commandés par un Comte 
Borello , avec ordre de pénétrer dans la val- 
lée de LiDinettle canton d'Un. Il faflaît pour 
cela forcer le défilé d'irnis , ( en italien Gior^ 
mco) entre la montagne et le Tesin. Ce pas- 
sage n était gardé que par 600 hommes d'Urî. 
Leur résistance fut si opiniâtre, qu'après s'ê- 
tre maintenus contre tous les efforts d'une 
armée si supérieure en nombre, ils lui firent 
essuyer une perte de 1400 hommes, et que 
sortant ensuite de leurs retranchemens , ils 
mirent le reste en fuite, les poursuivirent 
jusques au pont de Biasca^ en tuèrent encore' 
un grand nombre, outre ceux qui furen- 
noyés dans le Tesin^ et firent dans leur camp 
un riche butin , surtout en armes et en ar- 
tillerie, (i) Cette victoire, à Téciat de la- 



(i) La difficulté de faire passer le St. Gothard à' 
cette artillerie, détermina la Régence d'Uri à la lais- 
ser de l'autre côté , où elle est long-tems restée 
comme un trophée , et un moyen de défense pour 
1#« pays possédés par les Suisses en Italie. 

N j 
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quelle il ne manqua peut être que d'avoîc 
été nécessitée par une plus ^ustc cause, ter- 
mina cette courte guerre. 

Les Cantons se préparaient à faire une 
seconde campagne , mais le Duc de Milan 
ne voulut pas en courir le risque p^our le 
futile avantage qu'il pouvait en espérer. 

Le Roi de France, qui s^occupait de la pa- 
ciHcaiion de lltalie, qui était mécontent du 
Pape, qui avait besoin ailleurs des Suisses, 
travailla avec activité à les reconcilier avec 
le Duc de Milan. Les Cantons demandèrent 
d'abord cent mille ducats pour les fraix de 
la guerre. Ensuite , ils se laissèrent persuader 
de vendre la paix au prix de 24000 florins. 
Combien peu les hommes estiment leurs pro- 
pres vies ! Mais ce n'est pas quand ils achè- 
tent la paix qu'il faut faire cette triste ré- 
flexion, c'e>it quand ils entreprennent laguer- 
rj5. Tous les traités entre les Cantons et Mi- 
lan furent renouvelles ; celui d'Uri resta pai- 
sible possesseur de la vallée de Livinc. Mais 
les Suisses fiers de ce brillant succès , et 
bien plus encouragés à tenter de nouvelles 
aventures, à la vue de ces dépouilles de leurs 
voisins , que retenus dans l'inaction par les 
traités, portèrent dès-lors un œil avide sur 
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les riches contrées de l'Italie , et furent plus 
disposés à prendre part aux guerres donc 
elles, devinrent le théâtre dans le siècle sul^ 
vaut. 

La réputation de leur valeur et de leur 
puissance s^étendait ainsi dans de nouvelles 
régions, où leur nom était à peine connu 
quelques années auparavant. Plusieurs villes, 
plusieurs petits Etats, les demandaient pour 
protecteurs, pour médiateurs ou pour arbi- 
tres,dans leurs querelles domestiques ou étran- 
gères. Enfin , on vit des Souverains éloignes 
rechercher leur alliance 'avec empressement. 
Tel fut Mathias Corvin , Roi de Hongrie et de 
Bohême, le héros de son siècle, le plus zè'é 
et le plus heureux défenseur de l'Europe con- 
tre les Turcs, qui menaçaient alors de l'ea* 
vahir. Instruit par l'adversité, il se montra 
digne de porter la couronne qui lui fut dé- 
férée par le suffrage des peuples. Généreux, 
vaillant, protecteur des lettres , il aspirait à 
tous les genres de gloire.* Plein d'admiration 
pour celle que les Suisses s'étaient acquise, 
il voulut s'allier avec eux. Un traité d'alHancc 
fut conclu entre lui et les Cantons, pour le 
terme de onze ans. Une noble ambition lui 
faisait désirer de chasser de l'Europe le chef 
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de TEropire Ottoman, Mahomet II «qui était 
devenu la terreur des Chrétiens. Mais Ma^ 
thias craignait que la jalousie de la maison 
d'Autriche ne traversât ce beau projet ; et 
les Suisse^ lui paraissaient plus propres quau- 
cun allié, à lui assurer ses Etats pendant qu'il 
marcherait à cette conquête éloignée. En ef- 
fet, deux ans après la conclusion du Traité» 
Mathias étant en guerre avec les Turcs , les 
Cantons lui offrirent un corps de troupes» 
au cas que quelque Prince d'Allemagne vou- 
lut profiter de cette circonstance pour l'in- 
quiéter. 

On a vu , à l'occasion de la courte gaerre 
du Milanais, terminée par la médiation de 
Louis XI, que ce Prince avait repris son an- 
cien ascendant sur les Cantons. Les affaires 
relatives à la Franche- Comté, dont nous 
allons reprendre le récit, en fourniront de 
nouvelles preuves. Mécontens du traitement 
que leurs ambassadeurs avaient reçu de ce 
Prince , et des projets d'économie dont fl 
$^occupait à leurs dépends, ils avaient exigé 
de lui qu'ils renonçât à ses prétentions sur 
]a Franche-Comté, et ils avaient traité de 
nouveau avec les Etats d© cette Province, 
pour la faire entrer dans leur alliance^ moyen- 
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nant une somme de i f oooo florins. Ils avaient 
aussi défendu à leurs sujets ^ sous des peines 
très-sévèrcs , de s'enrôler dans les armées 
étrangères. Mais ils. ne surent ou ne purent 
pas faire observer ces défenses , et on vit 
accourir en foule des volontaires Suisses dans 
les camps des deux partis. Charles dAmboist^ 
Seigneur de Chaumont , nommé au comman- 
dement de l'armée Française en Bourgogne, 
plus adroit, et sur-tout plus libéral que Ma* 
ximilicn , sut attirer à lui la plupart de ceux 
qui étaient au service de ce Prince. La force 
ou les intrigues lui ouvraient la plupart des 
places de la Province, pendant que les Can« 
tons, désunis, irrésolus, restaient dans l'inac* 
tion, ou plutôt, pendant que l'or de la France 
les éblouissant, ils ne voyaient plus ce que 
l'honneur et leur propre intérêt devaient leur 
prescrire. Les Etats de Franche-Comté , dé« 
sunis eux-mêmes et épuisés par une longue 
guerre, ne payaient point aux Suisses la 
somme stipulée par le traité. Sous ce pré- 
texte , ils le regardèrent comme nul et non 
avenu , et ne se firent pas scrupule d'accep- 
ter deux cents mille florins que Louis XI 
leur ofifrait, à condition qu^ils lui abandon- 
nassent cette Province. C'était, comme on 
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voit, fOOOo de plus que ce que les franc- 
Comtois leur avaient promis. Ainsi ce mal- 
heureux Peuple qui s'était jette dans leurs 
bras, fut mis à l'encan, et livré au plus o£- 
frant. Trafic odieux , dont les Suisses ne se 
seraient pas souillés, du moins il faut le croire^ 
si Ter et l'intrigue de l'étranger ne les eus- 
sent corrompus. Il semble que l'esprit ma- 
chiavélique de Louis XI, qui pendant tout 
son règne, fit métier d'acheter les conscien* 
ces de tous ceux avec qui il eut à faire, eut 
passé chez les Suisses avec son exemple et 
son or. Toutes les protestations de l'Empe- 
reur , de la Duchesse de Bourgogne et de 
son époux , de la Ligue de la Basse-Allema- 
gne alliée des Cantons, des Etats de Fran- 
che-Comté désolés de cet abandon, ne pu- 
rent faire revenir les Suisses à des senrimens 
dignes d'un peuple fier et généreux, ou seu- 
lement à l'évidence du danger de se donner 
un voisin si puissant et si ambitieux. Le bruit 
flatteur des mulets chargés d'argent qui des- 
cendaient chez eux des hauteurs du Jura, fut 
seul écouté. Ils apportèrent en plusieurs paye- 
nens , les 200000 florins promis. Louis ob- 
;^int de plus le renouvellement de Talliance, 
V<t un corps de 6000 auxiliaires , sous la 0011- 
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dîtlon quïis ne seraient employés qu'à la> 
défense du Royaume, qu'on ne les oblige* 
raie à aucun service sans la permission de 
leurs magistrats , et dans aucune guerre 
contre l'Empire ou contre les alliés des 
Cantons. Ce sont les premières troupes ré* 
glées Suisses qui ayent été au service de la 
France avec l'aveu de la Ce^nfédération, MSis '4lo. 
on estime qu'un nombre au moins aussi grand 
de Suisses ou d'Allemand^ servaient sans per* 
mission dans les armées Françaises. 

Ce corps fut mis sur pied , et ne marcha 
que jusques à Châlons sur Sont > il y fut con* 
gédié à cause de la trêve conclue à cette 
époque entre le Roi et Mnxjmilien qui la 
rendait inutile. Le Roi lui fit compter trois 
mois de solde pour un mois de service, libé- 
ralité qui ne pouvait qu'attacher de plus en 
plus les Suisses à sa fortune. Mais ce Prince 
commençait depuis quelque tems à désirer 
par dessus tout le repos & la paix. Il se sen- 
tait affaibli, & de fréquentes attaques d'à* 
poplexie lui annonçaient une fin prochaine. 
Plus il se défiait des hommes, plus il don- 
nait de confiance aux saints, aux reliques, v 
aux pèlerinages. Des libéralités prodigieuses 
aux églises épuisaient les trésors d'un monar-. 
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^iie qui n'avait jamais été généreux ni libé« 
rai. Heureusement pour lui un événement 
imprévu vint encore éloigner de lui le dan- 
ger d'une guerre qu'il redoutait. 

La fille et Ihéritièrede Charles le téméraire, 
l'épouse de Alaximilicn d'Autriche, mourut des 
suites d'une chiite de cheval. Son époux ne 
jouissait pas d'une grande considération per- 
sonnelle auprès de ses sujets des Pays-Bis. 
Ceux de Gand lui disputèrent la tucèle de ses 
enfatis , & firent savoir immédiatement à 
Louis XI qu'ils défiraîent la paix, et étaient 
disposés à la sceller par le mariage du Dau* 
phîn avec Marguerite At Bourgogne, fille de 
Maximilien qui n'avait encore que deux ans. 
Ilsî^c chargeaient au besoin d'obliger son père 
à l'accorder au Dauphin , comme autrefois 
ils avaient obligé sa mère à épouser Maximi^ 
lien. C'est une chose remarquable qu'un 
peuple conserve un souverain quand il veut 
& quand il peut en disposer ainsi. Des dé- 
putés de la France & de l'Autriche s'assem- 
LcijDé. bièrent à Arras, & la paix y fut signée. La 
^8c» Franche-Comté & d'autres provinces sur les- 
quelles le Roi avait des prétentions devaient 
servir de dot à la Princesse. Par ce moyen 
toutes prétentions opposées devaient «tre 



iDeanhes^ et la paix, à ce qu'il semblait^ 
allait reposer sur des bases immuables j mais 
ni ces traités , ni ce projet de mariage n'eu« 
rent aucune exécution. 

A peine des engagemens contractés avec 
tant de solennité , durèrent-ils assez pour sur- 
vivre à Louis XI qui mourut l'année suivante* 
( Le 30 Août i4g^ ) Après sa mort, son fils 
Charles VIll & Maximilien ne furent plus d'ac- 
cord que sur un seul point , celui de retirer 
les paroles données. 

La paix n était pas moins nécessaire aux 
Cantons. La corruption qui suit presque tou- 
jours un accroissement subit de prospérité 
et de richesse avait altéré depuis les dernières 
guerres l'ancicjane simplicité des mœurs, et 
avait semé dans la plupart des Etats confé- 
dérés des germes de troubles , d'insubordi- 
nation et de jalousies. Les dépouilles du Duc 
de Bourgogne, les rançons extorquées aux 
sujets de la maison de Savoye, le pillage de 
plusieurs villes et communes de la Franche- 
Comté, de TAIsacc et d'ailleurs, la solde, 
les présens accor'^lés avec profusion par l'é- 
tranger, tout avait concouru à changer les 
sentimens et les opinions de presque toutes 
les classes des citoyens • On remarquait que 
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le goût de Toisiveté et de la débauche s était 
accru plus rapidement encore que les moyens 
de le satisfaire. Souvent quand les ressources 
étaient épuisées , on avait recours au bri- 
gandage pour y suppléer. Les gouvcrnemens 
étaient obligés pour le réprimer de faire périr 
journellement du dernier supplice , un nom- 
bre jusqu'alors inoui de coupables. On a vu 
tout ce qu avaient osé ces bandes de jeunes 
gens réunies sous un chef qui avaient par- 
couru la Suisse , et jette l'épouvante dans 
plusieurs capitales des cantons. Cette ef- 
frayante insurrection avait obligé Berné et 
Fribourg à former avec Zurich , Lucerne et 
Soleure une espèce de ligue particulière pour 
leur défense. Les] cantons populaires, déjà 
remplis de jalousie et de défiances contre 
les autres qu^ils accusaient de s'être attribué 
la meilleure partie des fruits de leurs victoi- 
res communes , après avoir dissimulé quelque 
tems leur ressentiment éclatèrent enfin en 
plaintes, lorsque les villes de Fribourg et de 
Soleure demandèrent à être reçues dans la 
confédération , et que Zurich » Berne et Lu- 
cerne appuyèrent fortement cette demande. 
Les petits Cantons reprochaient principale- 
ment aux Lucernois de manquer aux enga« 
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gcmens qu*îls avaient contractéi avec la con» 
fédération générale , et d'imiter en cela la 
conduite des Zurichois lorsqu'ils s'étaient 
alliés au Duc d'Autriche : ils leur rappcllaient 
que tous les Gantons réunis avaient alors 
forcé les armes à la main les Zurichois de 
renoncer à cette alliance. Il faut observer 
que Lucerne s'était en eftet engagé plus stric- 
tement que Zurich et Berne à ne point con* 
tracter d'alliance sans le consentement des 
autres confédérés. Ces deux derniers Cantons 
s'étaient réservé plus de liberté à cet égard ^ 
et étaient résolus à ne point y renoncer: 
trois des Cantons démocratiques intentèrent 
donc un procès à Lucerne à raison de cette 
ligue avec les deux autres , et avec les deux 
villes de Fribourg et de Soleure qu'on vou- 
lait leur* associer. Ce différend important en 
lui-même , plus important encore aux yeux 
de la passion, semblait s'aigrir par les efforts 
rnënàes qu'on faisait pour le terminer. Les 
assemblées, les conférences, les propositions 
d'accommodement se multipliaient sans suc. 
ces; et la République était sur le point d'être 
déchirée par les mains de ses propres enfans, 
lorsqu'un si grand malheur fut prévenu par 
l'intervention d'un homme extraordinaire 



4}ue le ciel semblait avoir fait naître pour 
sauver son pays. Nos fedleurs nous sauront 
gré sans cloute de leur faire connaître avec 
quelques détails un personnage aussi inté< 
ressaut. 

Il se nommait le frère Nicolas de Fluc^ et 
vivait alors en hermite dans une retraite du 
Canton d' Undenuald , où sa famille avait tou- 
jours tenu un des premiers rangs ^ et occupé 
les principaux emplois. Dès sa jeunesse il 
s'était acquis une grande réputation de piété, 
de droiture , de prudence; et d'un ardent 
amour pour ses semblables, auxquels il senn-- 
blait avoir dévoué tous les momens de sa vie* 
Dans les guerres de son pays, depuis 1439 
à 1446, il n'épargna rien de ce qui était en 
son pouvoir pour adoucir la haine des par- 
tis, et leur inspirer de Thorreur pour les 
cruautés trop ordinaires dans les dissentions 
civiles. Dans la guerre contre 5/^i/?non£/ d'Au- 
triche en 1460 , il se fit admirer par sa sagesse 
et par sa valeur. Ses compatriotes le pressè- 
rent inutilement d'accepter leur première 
magistrature , celle de Landammen. Il se con- 
tententa do celle de Conseiller de Canton 
( Landrath. ) Après avoir rendu de grands 
services à sa patrie ^ il quitta le monde et 

les 
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les affaires, et se retira dans une simple ca- 
bane que ses compatriotes lui firent bâtir 
dans une espèce de désert. Une petite cha- 
pelle construite à côté , aggrandie et enrichie 
ensuite des libéralités des iidèles , jnarque 
encore aujourd'hui l'emplacement de cette 
cabane, devenue avec justice, au moins ua 
objet de vénération. Selon l'esprit de ce tems , 
louable dans son principe et exagéré dans 
ses effets, il mourut en odeur de sainteté. 
Mais sa vie active , ses efforts heureux pour 
calmer les passions de ses concitoyens , et 
ramener la concorde parmi eux, les vertus 
civiques dont il donna l'exemple, le mettent 
bien au-dessus de la plupart des Saints des 
siècles passés, qui dans leur dévotion supers- 
titieuse soni restés inutiles au monde. Ces 
mêmeà titres le placent plus sûrement encore 
au-dessus de ces discoureurs oisifs, de ces 
élèves de la philosophie de nos jours dont 
tout le babil , la métaphysique et les belles 
spéculations, loin d'affermir, la paix entre les 
hommes, n'ont servi qu'à les diviser, à les 
armer les uns contre les autres , à jetter dans 
la société de nouveaux germes de trouble et 
de corruption, (i) 

m I ■ ■ ■— — 

( I ) Nicolas de Fiue mourut en X487* U avait été 
Tom€ X. O 



La réputation de Nicolas dtFluc^ inspira )k 
des hommes sages l'heureuse idée de recou- 
rir à ses conseils dans la circonstance alar- 
mante où Ton se trouvait. On assembla les 
hî9il%i. ^^put^s à Stontz capitale de son Canton. Il 
descendit de sa retraite à leur prière , et là 
par une éloquence modeste et touchante à 
laquelle ses services passés, et son austère 
piété prêtaient une nouvelle force , il ralluma 
dans le cœur des députés les sentimj^ns de 
fraternité et de patriotisme auxquels la Répu- 
blique devait son existence, sa gloire et sa 
prospérité. Il fut nommé sous cet habit 
d'hermite , d'une commune voix l'arbitre 
Tfchar- des Cantons. Monument immortel , dit' très- 

fier 

bien un historien , du triomphe de la juftice 
et de la vertu sur un peuple prit à se diviser et d 
se perdre , mais chez lequel le caractère natio* 
xial primitif n'était poini encore effacé par la 
contagion d'une corruption étrangère. 

L'ascendant que lui donnait l'éloquence , 
et sur-tout la sagesse de ses discours opéra 
la reconciliation des huit Cantons et le re« 
nouvellement de leur alliance. Il leur per- 



inarie , et sa nombreuse postérité a toujours joui , dans 
le Canton d'Undervald , d'une considération méritée. 
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mada ensuite d'annuller cette ligue particu* 
lière de Zurich, Berne et Lucerne, avec les 
ieux villes de Fribourg et de Solrure , qui 
avait été la principale cause de leur désunioo* 
Mais en échange ces deux villes obtinrent 
d être associées à la Confédération Helvéti- 
que générale , et devinrent le neuvième eft 
dixième Cantons , (i) toutes fois avec la ré« 
serve qu'elles ne s'engageraient dans aucune 
guerre ou alliance sans le consentement des 
snciens Cantons , qu'elles soumettraient leurs 
différens à leur arbitrage dès qu'il leur aurait 

été offert par la partie adverse, et qu'elles 

— - - — ■- 

( I ) Berne n'avait voulu faire la paix avec la Mai- 
ion de Savoye , qu'à condition qu'elle renoncerait à 
tous ses droits sur Fribourg. C'était une juste récom- 
pense des services que cette ville avait rendus à 
Berne et à la Confédération Helvétique dans la guerre 
Je Bourgogne. Ces mêmes services furent aussi une 
recommandation puissante pour l'y incorporer. On 
peut voir dans l'ouvrage du Savant Muller ^ ce qui 
regarde Soieure^ l'une des plus anciennes villes de 
l'Helvétie. Elle avait fait constamment cause com- 
mune avec Berne , et pris part à presque toutes les 
çuerres que cette ville et les Confédérés avaient eues 
i soutenir contre l'Autriche, et récemment à la guerre 
îe Bourgogne. Elle avait donc les titres les mieux 
Fondés pour être le^ue au nombre des Cantons. 

O 2 
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obfcrveraîent la neutralité dans les divisloQs| 
qui pourraient s'élever entre les anciens Can-i 
tons, ou ne feraient alors que loffice de mé-| 
diateurs. Ce pacte célèbre dans l'histoire (lc| 
Suisse, sous le nom de Convenant de Stantz^^ 
pourvoyait encore à quelques autres objetsj 
nécessaires au rétablissement de runioii. 

On avait porté à l'assemblée do grandes 

plaintes des excès commis depuis peu d^ 

tems par ces bandes de volontaires, nommés 

les associés de Ttiorechte , qui avaient parcourt^ 

et rançonné la Suisse et les Etats voisins^ 

Les Confédérés se^promirent de ne commet 

tre aucune hostilité les uns contre les autres^ 

d'assister le Canton qui serait injustement 

attaqué, de punir sévèrement les auteurs d^ 

pareilles aggressions. La judice de cbaqu< 

lieu où elles auraient été commises aurait l^ 

droit d'en poursuivre la vengeance. Tout^ 

assemblée où société non autorisée était inj 

terdite, les sujets d'un Canton ne devaid 

point trouver d'associés dans leurs rcvoltei 

chez un autre. Tous ensemble devaient aï 

contraire, concourir à ramener les rebelle! 

à l'obéissance. On confirma les diflférens rè 

glemens militaires, et en particulier /or^on 

nanu de Sempach de I3^j, qui règle le modj 



it partage des conquêtes. Par cette ordon« 
nance, tous les biens meubles, argent, ou 
autres valeurs de cette espèce , acquises p9C 
la guerre, devaient être partagées en raisoa 
des hommes qui avaient eu part à l'expédi- 
tion; le produit des contributions et du ra» 
chat des terres conquises, devait être par- 
tagé également entre les Cantons. * 

Enfin 3 le Convenant confirmait aussi le rè<« 
glement fait en IJ70, au sujet de la Juris«« 
diction Ecclésiastique , et tous les anciens 
traités d'union, avec la faculté d'en renou* 
veller le serment tous les cinq ans. Ainsi 
la République Helvétique voyait tarir la 
source des jalousies et des querelles qui la 
travaillaient depuis quelques années. Sa Cons* 
tituiion devenait plus régulière et plus so* 
lide; et au dehors, elle étendait ses limites 
et acquérait de nouveaux associés intéressés 
à les défendre. 

Après avoir terminé ce salutaire ouvragç 
de la pacification de son pays , Nicolas de 
Fluc adressa aux Députés assemblés à &ant2^ 
des conseils pleins de sagesse et de patrio- 
tisme. Il les exhorta à se tenir en garde con« 
tre la séduction et lappas des pensions des 
t^rinces et des services étrangers , il leur eii 
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fit voir les dangereuses conséquences , et 
leur recomaianda la simplicité des mœurs 
anciennes , soutien nécessaire d'une liberté 
qui devait suffire pour leur bonheur. 

Si de Flue a été un saint , et si en cette 
qualité, il a eu le don des miracles, il n'a 
pu en faire un plus grand et plus utile à sa 
Patrie, ni acquérir des droits plus sacrés à 
sa reconnaissance, qu'en resserrant les nœuds 
de l'union entre des Etats aussi différens eu- 
tr'eux, par la nature de leurs ressources, reten- 
due de leur territoire , le genre de vie de 
leurs habitans , et sur-tout par leurs Consti- 
tutions politiques, distantes les unes des au- 
tres depuis la démocratie pure et illimitée, 
jusques à l'aristocratie héréditaire et exclu- 
sive. 

Il était sans doute bien difficile que des 
Etats aussi différemment constitués sous tous 
les rapports , pussent conserver une harmo- 
nie constante entr'eux, et que des intérêts 
particuliers ne Ies"1îssent diverger sans cesse 
dans leur conduite politique. Le patriotisme 
qui avait dicté et fait accepter le convenant 
de Stantiy avait bien pu prévenir le dcvelop^ 
pcment de quelques-uns de ces germes de 
discorde. Mais les intrigues des Princes écran- 
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gers en semaient sans cesse de nouveaux î 
en oflfrant de nouveaux appas à l'amour du 
gain, dont Tinégalité des fortunes et les li- 
béralités des Princes avaient fait la passion 
dominante des Suisses, depuis qu'ils avaient 
commencé à faire la guerre contr'eux ou 
pour eux. 

Ce même sentiment avait produit son ef- 
fet ordinaire et inévitable, une jalousie trcs- 
vive contre ceux que la fortune avait le plus 
favorisés. On les accusait , et quelquefois ce 
n'était pas sans raison, de ne devoir leurs 
richesses qu'aux présens corrupteurs qu'ils 
avaient reçus des cours étrangères. Les Can- 
tons populaires prétendaient que les aristo- 
cratiques avaient su détourner à leur profit, 
le fruit des services rendus à la France par 
toute la nation et à leur insçu , et qu'ils trai- 
taient immédiatement avec cette couronne. 
Ils alléguoient qu'un envoyé de Berne, Henri 
Matter , avait offert à Louis XI , peu de tems 
ayant sa mort, de former entre le Dauphin 
et cinq des Cantons, une alliance particu- 
lière. Ces mêmes Cantons témoignaient du 
regret d'avoir fortifié le parti aristocratique 
par l'agrégation de Fribourg *et de Soleure. Ils 
voulurent y mettre des restrictions et leur 
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disputer les territoires qui leur avaient éti 
cédés par la paix avec la Savoyc. Berne s'y 
opposa. On nonama des arbitres pour juger 
de cette prétention qui, suivant Tusage adopté, 
fut évaluée en argent , et rachetée pour 20000 
florins. 

Dans cette disposition des esprits, il n'é« 
tait pas étonnant de voir naître sans cesse, 
des mouvemens d'insubordination et desque« 
relies générales ou particulières. On rcgar* 
dait la liberté que chaque particulier pre- 
nait de s'engager chez les étrangers sans per* 
mission , comme une des principales causes 
de ce mal. £Ile en était plutôt l'effet. Oa 
cherchait par tous les moyens possibles , à 
empêcher ces enrôlemens volontaires. On les 
défendait sous des peines sévères. On allait 
même dans quelques Cantons, jusquesà exi« 
ger des hommes en âge de servir, qu'ils 
promissent par serment, de n'en point sortir 
sans l'aveu des magistrats. Tous ces moyens 
étaient insuffisans. L'attrait du métier des ar- 
mes, joint à celui du gain, de la licence et 
d'une vaine gloire, rompait toutes les digues 
qu'on voulait lui opposer. Des guerres con- 
tinuelles et toujours heureuse*, avaient rendu 
le peuple hautain et violent > les mœurs étaient 
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féroces , les désordres , les soul^vemens fré« 
quens. L'histoire de cette période eir est rem- 
plie. Nous aurons plus d'une occasion d'en 
citer des exemples frappans. 

La more de Louis XI avait fait renouer X48}< 
des négociations entre la France et les Suis* 
ses. Des ambassadeurs avaient été envoyés 
des deux parts. Une alliance entre Charles 
VIII et les Cantons, fut conclue à Lucerne. 
On y confirmait les engagemens contractés 
sous les règnes précédens. Mais le Roi y 
promettait encore plus expressément, de re# 
garder les ennemis des Suisses comme les siens 
propres. Malgré cela, ce traité signé parle 
bourguemaitre de Zurich , Jean Valdmann che« 
valicr,et les deux avoyers de Berne Dies* 
bachtt Waberen^ ne fut jamais avoué des Can* 
tons. Il est probable qu'ils furent mécontens 
de la manière dont leurs pensions furent 
payées. Barthélémy May, Bernois, qu'on avait 
envoyé à Lyon pour les recevoir, n'en put 
rapporter qu'une partie ; on le chargea de 
niauvaises espèces, et il essuya des traite- 
mens offensans. 

Quelque tems après , un diflFérend élevé 
dans une partie de TEvcché de Bâie, nom- 
mée la Frévôté de MQUtUr Grandval (en nlle- 
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mand JHunsterthaO attira dans ce pays les ar- 
mes des Bernois. La dignité de Prévôt de 
Moutier était devenue vacante. Deux com- 
pétiteurs se la disputaient. L'un Jean Pfiff^r^ 
Lucernois, parent du Bourguemaitre de Zu- 
rich JValdman^ était protégé par TEvêque 
de Baie. L'autre JeanMeyer^ était bourgeois 
de Berne, et muni d'une investiture de Rome. 
Chacun de ces concurens tâcha d'intéresser 
les Cantons à sa cause. L'Evêque de Baie 
mit en possession son client, mais les Ber- 
nois arrivèrent les premiers au secours de 
leur compatriote Meycr^ s'emparèrent de la 
Prévôté de Moutitr Grandval , et forcèrent 
l'Evéque à accepter les conditions de paix 
qu'ils lui proposèrent. Il fut obligé par ce 
traité de reconnaître Meyer ^ et de ratifier le 
pacte de combourgeoisie par lequel le peu- 
ple de la Prévôté s'engageait à assister Berne 
avec ses milices, dans toutes les guerres que 
ce Canton aurait à soutenir, excepté contre 
l'Evêque. Le Canton de Berne restitua la 
Prévôté à l'Evêque; et sans étendre son ter- 
ritoire, il sut augmenter ainsi sa puissance 
et son crédit. Le peuple de la Prévôté ac- 
quérait aussi une plus grande sûreté pour 
ses privilèges , qui furent confirmés et mij 
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en quelque sorte sous la garantie de Berne» 
Une réconciliation entière entre ce Canton 
etTEvêque, fut scellée par des conventions 
subséquentes. On chercha à tarir la source 
des démêlés qu'un ordre de choses aussi corn- 
pliqué devait faire naître, et on y réussit 
assez bien pour que les huit ou dix mille 
habitans qui vivent dans ces tranquilles val- 
lées du Mont-Jura, ayent eu dès-lors le plus 
juste sujet de se croire heureux dans l'état 
politique qui leur fut alors assuré, (i) 

Le client du bourguemaitre de Zurich, 
du Chevalier Waldman^ fut ainsi mis de côté; 
et le crédit de cet homme d'ailleurs si puis- 
sant, ne put prévaloir sur les armes de Berne. 
Mais l'orage qui se formait contre lui eut 1489*' 
bientôt après des suites funestes qui durent 
lui faire oublier cet affront , et plongèrent 
sa Patrie même dans un état de trouble, 
dont nous nous croyons d'autant plus obli- 
gés à rendre un compte un peu étendu, que 

(x) Ces conventions se trouvent textuellement, 
ainsi que les lettres de combourgeoisie accordées 
par Berne aux habitans de la Prévàté, dans l'ou* 
vrage de Waldkirch. (Eydg. Bund. und Staatshist. 
T. 1 9 pag. 2} 6 et suivans). ^ 
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ce récit fera mieux connaître que tout ce 
que nous pourrions dire, la disposition des 
esprits, et I état intérieur de la nation Hel- 
vétique dans ce siècle , où presque tous les 
historiens ne nous parlent que de sa gloire 
et de se$ triomphes, (z) 

Jean ÏFaldman était né dans le Canton de 
Zurich, de parens pauvres et obscurs. Son 
premier métier fut celui de tanneur. Ensuite 
il devint soldat, comme presque tous les 
jeunes Suisses de son tems. Ses calens, sa 
valeur, sa capacité peu communes, lui mé- 
ritèrent un avancement rapide dans cette 
carrière. A la bataille de Morat il obtint, 
avec un officier de Strasbourg, le comman- 
dement du centre de l'armée. II fut créé Che- 
valier avant le combat , à la vue de l'armée, 
honneur alors infiniment rtrcherché des plus 
grands Seigneurs et des Princes eux-mêmes, 
car il élevait un noble au premier rang dans 



(2) Voyez BulUnger , Stttkr^ Val. Anshelm , etc. , 
dans rhistoire de Tscharner^ T. Il, L. 7. Voyez aussi 
à la suite de l'ouvrage de Josias Simîer , de Rep. 
Hilvetioruin-, Processus tumultuosus Consulis Wald- 
m inni. L'histoire de Simler a été imprimée plusieurs 
fois. 



]'opmIon comme guerrier, et portait au pre- 
mier rang un soldat de fortune.^ Ses com« 
patriotes voulurent aussi honorer sa valeur 
et ses talens, ec relevèrent à la suprême di« 
gnité de leur Canton , en le faisant Bour« 
guemaûre. Enfin son crédit fut si étendu, 
que les cours étrangères qui briguaient alors 
à Tenvi Talliance des Suisses , le comblaient 
d'honneurs et de présens. 

JValdmann ainsi élevé et enrichi, parut eny- 
vré de sa fortune. Il oublia sa première ori- 
gine, affecta de rechercher toutes les distinc- 
tions alors réservées à la classe des Nobles, 
dans laquelle son titre de Chevalier lui avait 
donné l'entrée. Des loix sévères contre le 
luxe des classes inférieures lui furent attri- 
buées ; car dans sa nouvelle qualité de No- 
ble, il n'y était point assujetti. Mais on trouva 
odieux qu'il oubliât à ce point ses anciens 
égaux. D'autres règletaens, quoique en par- 
tie bons et utiles, blessèrent Tordre des pay- 
sans, et un autre ordre non moins redou- 
V table dans tous les Etats, celui qui vit des 
abus et des fraudes. Il avait voulu empê« 
cher la contrebande du sel. Des paysans de 
trois villages peu éloignés de Zurich , se sou- 
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levèrent au nombre de deux mille, sous des 
chefs habiles et courageux, (i) 

Us élurent un comité de cinquante d en- 
tr'eux , chargés de venger les droits du Pcu^ 
pie ^ de corriger les abus, de rétablir l'éga- 
lité primitive des hommes. Les députés des 
Cantons accoururent pour interposer leurs 
bons offices, conformément aux devoirs pres- 
crits par les pactes de la Confédération. Us 
obtinrent après beaucoup d'efforts, que les 
règlements qui blessaient trop l'égalité des 
Citoyens fussent annuités; mais ils confir- 
mèrent à la ville de Zurich le monopole des 
sels. Waldmann alors tint des discours im- 
prudens. Il lui échappa même des menaces. 
Ceux qui crurent avoir à craindre son res- 
sentiment se liguèrent avec ses autres enne- 
mis. Les mécontens se soulevèrent de nou* 
veau , et répandirent contre lui des calom- 
nies propres à aigrir les esprits. Leur nom- 
bre s accrut rapidement au dedans et au de- 
hors de la capitale, et ils surent rester unis. 
Us s'assemblèrent tumultueusement devant 



(i) Erlenbach , Kusnacht & Meilen. Les chefs des 
rebelles se nommaient Rudi , Relstab , et Jacques rfc 
Mungertu 
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'hôtel-dc- ville ^ pendant que les Conseils y 
délibéraient , demandèrent à grands cris, que 
les traîtres leur fusisent livrés, et en arra« 
cherent JFaldmann^ le grand Tribun Oehcnii 
le greffier Amman et d'autres, qu'ils condui* 
sirène dans la prison du WeUenbcrg ^ tour bâ« 
tic sur un rocher , et environnée des eaux 
du Limmat. 

Après cela le Conseil fut destitué , et ua 
autre créé en sa place. Le" choix des soi« 
xante membres dont il était composé, di« 
rigé par les insurgés, tomba presque en en* 
tier sur leurs chefs. Ce fut devant de pa- 
reils juges que Waldmann fut conduit. Les 
accusations étaient la plupart notoirement 
fausses, souvent même contradictoires. Il de** 
vait, selon ses ennemis, avoir vendu son 
pays tout à là fois à l'Empereur, qui lui avait 
promis de le faire Comte de Kybourg^ au 
Roi de France et au Duc de Milan, pour 
une somme d'argent. Il réfuta ces accusations 
avec courage , calme et fermeté , quoique 
charge de fers. Il rappella ses services pas- 
sés, reprocha au peuple son ingratitude, avec 
une éloquence qui inquiéta ses ennemis. Ils» 
sentirent la nécessité de hâter son supplice, 
Pour cela» on aposta un jeune homme, qui 
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pirut tout-a-eoup dans rassemblée avec set 
habits mouillés, assurant qu'il avait traversé 
le Rhin à la nage, pour apporter la nou- 
velle que les Autrichiens venaient en armes 
délivrer IFaîdmann^ et qu'en chemin ils avaient 
brûlé la ville à^Eglisau. Les tyrans qui asser« 
vissent le Peuple, e( qui méritent à si juste 
titre l'exécration de tous les siècles, ont-ils 
eu l'esprit plus inventif, le cœur plus cor- 
rompu que tant de prétendus vengeurs des 
droits du Peuple , dont les noms remplis* 
sent l'histoire? Cette indigne ruse produisit 
l'effet que ses vertueux auteurs en attendaient. 
Waldmann fut conduit sans plus de délai , sur 
la place de l'exécution , et là décapité en 
présence d'une foule immense , et des Dépu* 
tés mêmes des Cantons , qui n'avaient pu le 
sauver. Sa mort fut digne de lui. Il ne parla 
que pour bénir sa Patrie et pardonner à ses 
ennemis. A peine eut-il expiré que le Peu- 
ple fut désabusé de la fable qui avait bâté 
sa perte » et qu'il commença à témoigner des 
regrets. 

La Régence prit alors les rênes de l'Etat, 
et fit oublier les forts de Waldmann par une 
autorité si arbitraire et si dure, qu'on lap* 
pelU le CoMcU de corne. Elle fie exécuter trois j 

des 
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des magistrats accusés ea même tems qui 
Waldmann^ Les arrestations , les amendes , Ici 
cmprisonnemens les plus rigoureux , les con« 
iîscâtions des biens des familles » la diiapi* 
dation du trésor public, furent ses moyens 
familiers d'affermir son pouvoir. Elle Tap» 
puyait aussi sur la favepr de Communautés 
du Canton; et pour 5e Tassurer, elle leur 
accorda de grands droits aux dépends de la 
capitale. Mais ces^ concessions ne satisfaisant: 
point encore les paysans, et ne servant qu'% 
les rendre plus exigeans et plus hardis, les 
autres Cantons, ceux mêmes qui étaient Ie« 
plus populaires, comme iSc/iu?/^^, par cxem-* 
pie, commencèrent à sentir la nécessité de 
mettre un frein à une licence qui pouvaic 
devenir contagieuse, et aboutir à un boul^« 
versement général de THelvétie, 

En effet , les sujets de Lucerne renouvela 
laient déjà leurs plaintes sur les pensiorts que 
leurs chefs, comme ceux de plusieurs auii 
très Cantons, étaient dans Tusage de rece« 
Voir de l'étranger ; sur le partage inégal qui 
siérait fait du butin de Grandson^ de la ran* 
con du pays de Vaud^ des sommes quoa 
avait reçues pour l'abandon des Franc* 
Comtois. Ils attribuaient tous ces abu$à)4 

Tome X. P 



%%6 

défense faite aux sujets de tenir des asseffl)» 
blée$ qui seules pouvaient, selon eux, y 
porter quelque remède. Berne mit alors les 
plus fortes oppositions à ces prétentions 
coodatnnées par le convenant de Stantz% et 
qui tendaient à remettre en question des 
choses déjà décidées. Ce Canton , d accord 
avec ceux de Fribourg et de Soicure ^ et la 
ville de Bienne, annonça même que si on 
persistait dans ces prétentions injurieuses et 
menaçantes^ ils formrraient de nouveau en* 
tr'eux cette Ligue défensive, à laquelle ils 
n'avaient renoncé que par amour pour la 
concorde et la tranquillité publique. 

Ces menaces produisirent sans doute leur 
effet. Le peuple des Cantons démocratiques 
se calma, et s'occupa bientôt de nouveaux 
objets. A Zurich , il chassa les nouVeauk mai* 
trcs qu'il s'était donnés, en punit quelques* 
uns, et rétablit Tancien Conseil. Ainsi la 
mort de Jean ÎFaldmanti fut expiée en partie^ 
Mais sa fortune considérable ne fut point 
rendue à sa famille. Elle avait été partagée 
en différentes mains. La plus grande partie 
servit à réparer les pertes du trésor public i 
épuisé par les dilapidations de cette même 
Régence qui avait^ promis de tout régénérer. 



Les înquî^tudcs que ce$ troubles de Ziv 
rich avaient dû causer à la plupart des au« 
trcs Cantons , influèrent peut-être sur la con* 
duite qu'ils tinrent dans la conjoncture sin« 
guliere .dont nous allons rendre compte. Uh 
rich, abbé de St. GaU, avait demandé à la 
ville de ce nom un emplacement pour agranw 
dirson monastère, et la faculté d'ouvrir unft 
communication directe avec la ville. Les bour- 
geois de Su Gatt refusèrent l'un et l'autre, et 
s'opposèrent à ses projets. Offensé de ce rc* 
fus, il résolut de transporter son couvent eC 
sa résidence à Roschach sur le lac de Cons«- 
tance, lieu qui lui appartenait, et où il n*a* 
vait pas les mêmes contradictions à craindre. 
Mais les bourgeois de St. Gall, qui voulaient 
bien que l'Abbé fut leur voisin , pourvu que 
ce voisinage, qui favorisait leur commerce f 
ne les obligeât à rien ; et les Appenzellois f 
affranchis à peine encore du joug de l'Abbé, 
dont ils observaient tous les mouvemens avec 
défiance, se liguèrent contre le nouvel éta* 
blissement de Roschach.' On travaillait déjà 
depuis deux ans, et à grands fraix, à laçons* 
truction du nouveau couvent , lorsque les 
fougueux promoteurs de l'insurrection che» 
Its deuxPeuples^armant tou$ ceux qui croient 
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^e lâ force est un droit, allèrent raser le 
t4t9* nouvel édifice jusques aux fondemens* 

Des pactes de combourgeoisie et d'alliance 
avaient établi pour protecteurs de TAbbé de 
St.Gall, les quarre^Cantons de Zurich, de 
Lucernc, de Schwitz et de Glaris. Il reclama 
leur appui et leur justice contre la violence. 
La fidélité à des engagemens solemnels était 
aux yeux de ces Peuples, un devoir sacrée 
Peut-être leur paraissait-il plus sacré encore, 
parce que c était envers un Ecclésiastique, 
un Prélat qu il fallait le remplir. Dans notre 
siècle, ce caractère eut rendu le devoir dou- 
teux. Une fausse philosophie a fait mettre 
en question s'il fallait être juste envers le 
Clergé, comme autrefois des Chrétiens qui 
se disaient orthodoxes, ne croyaient pas 
qu'on fut obligé à tenir les promesses faites 
à ceux qu'ils nommaient hérétiques. Ainsi 
tout est employé par la corruption humaine, 
pour fournir des prétextes à l'injustice, et obs« 
curcir les notions de la saine moxale. Les 
quatre Cantons qu'on vient de nommer, pri- 
rent connaissance de cette insulte faite à leur 
iillié. Ils se préparèrent à en poursuivre les 
auteurs. Mais trop conBans dans leurs for- 
ces, ceux-ci osèrent protester contre ce quHl$ 
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prononcèrent En vain voulut-on les détour» 
ner de prendre un parti si dangereux : ils y 
persistèrent î et en s'attirant ainsi la défaveur 
des Cantons, ils donnèrent un avantage dé- 
cisif à 1 abbé de St. Gall. 

En effet, les quatre Cantons ne songèrent 
plus alors qu'à venger leur autorité mépri- 
sée. Ils firent marcher à St. Gall une armée 
de loooo hommes ; et quoique les insurgés 
eussent annoncé une résistance désespérée, 
rapproche de cette armée jetta la conster- 
nation parmi eux. Ils se soumirent les uns 
après les autres, au jugement des Cantons^ 
Ceux d'Appenzel , les plus animés de tous, 
demandèrent la paix. Schwendiner leur Lan- 
damman» et l'auteur principal de cette folle 
entreprise, craignant d'être livré aux Can- 
tons, prit la fuite. Alors ils consentirent à 
acheter la paix par le sacrifice de toutes les 
terres qu'ils tâchaient depuis )ong-tems,de 
soumettre à leur petite République, comme 
Bokcnscx et le Rheinthal^ et pair la promesse 
de ne fournir aucun secours aux St. Gallois* 
Ceux-ci se voyant ainsi abandonnés , après 
un moment de dépit qui leur fit résoudre^ 
d'attendre un siège, et de brûler leur pro- 
pre fauxbourg, subirent arussi la \oi du plus 
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fort , et s*engagerenc à se soumettre au pro« 
iioncé des Cantons. On convaqua une as- 
semblée à Einsiedlen^ où sc rendirent les arbi- 
tres nommés, et le Comte de Verdcnbcrg et 
de Metscfi comme médiateur. La sentence 
qu^ils prononcèrent fut dure et humiliante. 
£ile portait que la ville payerait à TAbbé 
4000 florins pour la part qu'elle avait eue 
au dommage qu'il avait essuyé. Elle devait 
céder pour les fraix de la guérite, aux Can- 
tons quatre fiefs ec Seigneuries avec leurs 
juri'^dictlons, i^i) qu'ils revendirent ensuite 
pour Soco florins à l'Abbé. Ce n'était pas 
le premier exemple d'une conquête faite par 
des Suisses sur d'autres Suisses. Mais il eut 
ëcé à souhaiter que ce second exemple et le 
premier n'eussent jamais eu lieu 9 et qu'on 
n'eut pas vu ce scandale de Confédérés, 
devenus juges de leurs Confédérés , s'enri* 
thir à leurs dépends par des décrets de con« 
fiscation. Celle du pays de Rheintlial^ pro- 



(i) Steinach.Oberbergy Anweiï^Obcrdorff, D'abord 
Uprès que la sentence des quatre Cantons eut terminé 
ce différend , TAbbé fit bâtir un couvent sur les rui- 
nes de celui qui avait été démoli, mais il n'y éfta* 
bllt pas £a résidence. 



nonc^c .\ la même occasion par le même Tri- 
bunal, était d'une bien plus grande consé-" 
quence pour le peuple d'Âpp^nzcU, qui avait 
fait à plusieurs reprises , de grî^nds efforts et 
de grands fraix, pour s assurer là possession 
de cette belle et riche vallée qu'arrose le 
Rhin , avant que de se jetter dans le lac de 
Constance^ Le désir de posséder cette riante 
contrée l'emporta sur les scntîmens de de- 
sintéressement et de justice que les quatre 
Cantons auraient dû revêtir avec la qualité 
de Juges. Ils Tôterent aux Appenzellois, et 
«*en emparèrent comme d'un dédommage- 
ment pour les fraix de la guerre, dont ils' 
se désistèrent. Dans la suite , cet arrêt fut 
adouci. Les quatre Cantons associèrent à la 
corégence du pays ceux d'Un, A'Underwald 
et de Zugi ensuite celui d'Âppenzell lui-même, 
(en 1500) Enfin celui de Berne dans ce 
siècle. 

Nous touchons à présent à Tépoque où 
rhistoire des Suisses va se lier avec celle des 
divers Etats dltalie, par plusieurs rapports 
nouveaux et importans. Nous avons vu, déjà 
dans le cours de ce siècle , les Cantons po- 
pulaires dont les frontières méridionales tQU-> 
chaient à celle des Ducs de Milan , dispu» 
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ter avec ces Princes pour la possession dé 
quelques forêts et de quelques pâturages» 
auxquels les premiers mettaient plus de prii 
que ceux-ci i et dont par cette raison , ils 
testaient le plus souvent les maîtres* Ensuite 
]e Canton d*Uri^ enhardi par le succès de 
CCS empictemcns » acquiert toute la vallée de 
Zivine^ qui est sur la pente méridionale des 
Alpes. 

Les maîtres du Milanais ne voulaient point 
pour de petits intérêts ^ s attirer l'inimitié 
d'un Voisin fier et guerrier, dans un tems 
où leur domination sur leurs propres sujets 
était encore mal affermie. Ils formèrent des 
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alijuinces avec les Suisses. Le Pape imita cet 
exemple. Sixte IV voulant les attacher à ses 
intcièrs^ répandit de l'argent parmi eux. lo- 
iiocent VlII resserra ces nouveaux liens à 
l'occasion de ses guerres avec le Roi de 
Naples. Mais tout ce' qui s'était fait jusques 
là pour entraîner U Nation dans des querel* 
les qu'elle eut dû à jamais ignorer , ne fut 
pas d'pn grand effet, jusques au moment oii 
Charles VlII forma le projet non moins dc- 
lastfeux pour la France, de faire des conqué- 
. tes en Italie. La nature n avait point fait ce 
Prince faible , valétudinaire çt borné, pour 
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être un conquérant-, ce fut la lecture de< 
commentaires de César et de la vie de Char- 
lemagnc , pour lesquels il se passionna , cC 
qu'il voulut imiter. C'est ainsi que loBg tems 
après la lecture de l'histoire d'Alexa\[îdre at* 
tira sur la Suède le fléau d'un Roi guerrier, 
qui le prit pour modèle et la ruina. Com- 
bien d'exemples de ce genre l'histoire ne 
pourrait-elle pas fournir contre elle-même? 
ou plutôt contre ceux qui la lisent sans ré- 
flexion, contre ces esprits faux, ces cœurs 
insensibles, qui comptent une vaine gloire 
pour tout, et l'intérêt de l'humanité pour 
rien? Combien au contraire , de leçons pré- 
cieuses ne présentc-t-elle pas dans les résul- 
tats de ces entreprises téméraires, de ces 
guerres d'ambition portées dans des régions 
éloignées, guerres qui n'aboutissent enfin, 
qu'à multiplier les crimes et les malheurs des 
vainqueurs et des vaincus , et à faire beau- 
coup plus détester qu'admirer leurs auteurs. 
Le Royaume de Naples, dont Charles VIII 
voulait faire un premier échelon pour s'éle- 
ver à la conquête de l'Empire Grec , avait 
été possédé pendant près de deux siècles, 
par des Princes de la branche royale d'An- 
joif; mais les Rois d'Arragon, profitant des 
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troubles de la France , l'avaient conquis suf 

eux, ainsi que celui de Sicile* Le Roi de 
France , fondé sur la parenté , et sur un tes- 
tament du dernier Duc d*Anjou , de cette 
branche des Rois de Naples, appelle par une 
partie des Napolitains, parle Pape et le Duc 
de Milan , sollicité par quelques favoris qui 
le flattaient, se prépara à passer les Alpes 
avec des forces capables d'en imposer à tous 
les Princes d'Italie. 

Cette contrée était alors un objet d'en- 
vie et d'admiration pour toute l'Europe. EUe 
en surpassait tout le reste par sa richesse , 
son luxe, son industrie , ses progrès dans la 
littérature et les arts. Les Italiens faisaient 
presque seuls le commerce du Levant et 
des Indes , commerce qui leur rendait d'é-* 
normes profits. Ils faisaient seuls celui d'ar- 
gent, ils exerçaient presque seuls les arts de 
luxe. Les Grecs réfugiés parmi eux , avaient 
développé chez les Italiens ce goût , ces ta- 
lens y ce génie que la nature leur a accor- 
dés si libéralement. Mais en même tems ce 
peuple , devenu trop opulent , avait pris une 
extrême aversion pour les fatigues de la 
guerre. Il remettait le soin pénible et dan- 
gereux de le défendre, à des mercenaires f 
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à des chefs de bandes, [Condottieri)^ qui se 
louaient à ceux qui les payaient' le mieux. 
Ces chefs ménageaient leurs soldats par in* 
térêc, et faisaient consister l'art de la guerre 
dans des surprises et des trahisons. La ruse 
était devenue la suprême habileté , la pre- 
mière des T^rtus. £n tems de paix et en tems 
de guerre , on ne cherchait qu'à se tromper^ 
à se surprendre par des négociations sans fin» 
des promesses et des traités qui couvraient 
presque toujours quelques pièges, (^es mœurs 
étaient dépravées sous tous les autres rap. 
ports. Les grands, les Princes, les premiers 
personnages de TËglise, ses chefs eux-mê- 
mes, donnaient tous les jours l'exemple des 
plus scandaleux excès. Telle était la natioa 
avec laquelle les Suisses s'ouvraient des corn* 
municatioas nouvelles, avec laquelle ils liaient 
désormais leurs intérêts, en passant ces Al- 
pes que la nature semblait avoir élevées pour 
les préserver de son exemple contagieux. 
Le,s préparatifs de Charles ne purent être 
achevés que vers l'automne de l'année 1494* 
Sur 200CO hommes avec lesquels il passa 
les Alpes, on comptait six mille Suisses, qui 
faisaient la principale force de son infante- 
^^c, sans compter un autre corps , que le 
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Bailli de Dijon avait déjà rassemble à Génesl 
Les Suisses commençaient à adopter Tu- 
sage des Bandes Italiennes ^ en passant d'un ser- 
vice à un autre. Ils sortaient de leur pays 
pour s'engager dans difFérens services, sans 
l'aveu de leurs supérieurs. Ceux-ci faisaknt 
souvent de sincères eiForts pour prévenir cet 
abus. Souvent aussi ces efforts n'étaient qu'ap* 
parens. Les mêmes moyens qu'on employait 
avec tant de succès, pour faire voler la jeu- 
nessc sous des drapeaux étrangers, servirent 
plus d'une fois, à fermer les yeux de ceux 
qui auraient dû la rétenir. Mais il arriva sou- 
vent aussi, que des Députés que tes Can- 
tons envoyaient pour ramener leurs jeunes 
gens séduits par des enrôleurs étrangers , en 
étaient empêchés par les Princes qui les pre- 
naient à leur solde. Ce fut le cas de ce corps 
de Suisses cantonné à Gênes, dont on vient 
de parler. Gaspard de Stein et ses collègues. 
Députés des Cantons , ne purent obtenir de 
leur parler. Des officiers du Roi s'y oppo* 
scrent. Ce Prince leur écrivit pour leur en 
faire des excuses. On comprit à Berne ce 
que ces excusés signifiaient, et on ea con- 
çut un ressentiment si vif, que ce; Canton 
ne put plus être amené du vivant de Cban 
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les, à renouveller son alliance avec luL (l) 
T^s les Etats d'Italie prenaient le plut 
vif intérêt à cette grande entreprise d'un 
Roi de France passant les Alpes à la tête 
d une armée , avec l'intention d'en conquérir 
au moins une partie , et de marcher de cette 
conquête à celle de l'Empire d'Orient, sub- 
jugué par les Turcs. Depuis Charlemagne, 
qui avait soumis Rome et la' Lombardie, 
depuis les fameuses Croisades , dont l'éclat 
avait été si brillant et si court, rien n'avait 
annoncé aux Italiens et aux Grecs , de si 
grands événemcns ; et leurs petites guerres 
intestines, leurs batailles terminées ordinal- 
rement'par des déroutes, ou la mort de quel- 
ques soldats, devenaient presque ridicules 
dans l'attente de la scène qui allait s'ouvrir» 
Chacun de ces Etats voyait ses intérêts liés 
à son résultat. Les Vénitiens espéraient d'a- 
grandir leur domination à la faveur des trou- 
bles. Alexandre VI, ce monstre qui desho* 
norait l'Eglise, et n'épargnait pour établir sa 
fan)ill«, ni les perfidies, ni les supplices, ni 
les eropoisonnemens» projettait de vendre son 
alliance au parti qui la payerait le mieux* 

(i) Voyez Val. Anshdm , T. 2 , Vattcville , hist 
•1» la Conféd. Helvet. , T. a , L. 7. 
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Zudovic Sforccj dît le Morc^ voulait s'assurer 
du Milanais, qu'il avait usurpé sur son ne- 
Veu GaUas^ en l'empoisonnant. La ville de 
Florence déchirée par des factions , celle de 
IHse soulevée contre Florenu^ les Rois Arra- 
gonois de Naples peu sûrs de la fidélité de 
leurs sujets ; tout concourait à ouvrir aux 
Français le chemin de Tltalie. Ils débutèrent 
par un combat heureux à RapaHo^ sur la côte 
de Gênes,. auquel les Suisses eurent beau* 
coup de part. Peu de tems après, Charles 
entra en vainqueur à Florence et à Rome, 
où il fit des actes de souveraineté. Les pla- 
ces fortes du Royaume de Naples ne lui 
opposèrent qu'une faible résistance. Le jeune 
Ferdinand, à qui son père venait de céder 
1495. ^^^^^ couronne qu'ii ne pouvait plus défcn- 
dre, abandonna sa capitale au vainqueur, et 
s'enfuit dans l'isle d'ischia» 

C'est ainsi qu*au cœur de l'hyver, avec 
une armée peu nombreuse, peu d*argcnt, 

•point de magasins, Charles VIII traversa ra- 
ptdement et soumit l'Italie. Nulle place, nullcl 
ajmée ne put l'arrêter. La sienne ne couchai 
pas une seule nuit sous des tentes, et toute 
cette expédition ressembla moins à la mar- 

' chc d'un conquérant qu'au voyage d'un puil» 
sant Monarque qui visite $qs provinces. 
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Mais la suite confirma bîen ce qu^oti à die 
«t observé dans tous les tems, qu'il est plut 
aisé de faire une conquête que de la con* 
server. Charles > ses généraux et ses conseil- 
lers , accumulèrent les imprudences pendant 
qu'ils furent les maîtres en Italie. Ils aliène* 
rent la noblesse et le peuple par leur aviJ 
dite, leurs déprédations^ leur mépris insuK^^^y^ 
tant, leurs railleries piquantesè La préven- Hist. de 
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tion qu'on avait eue pour la domination T. îo« 
Française avant de la connaître, se changea 
en une haine violente. On la vit éclater en 
plusieurs occasions. Mais un motif bien plus 
puissant encore, obligea le Roi à revenir sut 
ses pas. Il apprit tout le danger qu'il cou- 
rait d'être enfermé dans ce pays si promp* 
tement et ii mal soumis. Une ligue formida^ 
ble s'était formée contre lui à Venise^ Cette 
République, le Pape» l'Empereur Maximi^ 
lien, l'Archiduc Philippe son fils, le Roi 
ti'Arragon , Ludovic Sforze , reconnu Duc dé 
Milan par l'Empereur, s'étaient réunis pouf 
détruire la domination Française en Italie. 
Ces Puissances asseitblaient Une grande ar^ 
niée, et il ne restait plus d'autre parti aU 
Roi que de marcher promptement à elle, et 
^c se faire jour avec le peu de troupes qu'il 
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pouvait emmener; car il ne pouvait se rf« 
«soudre à perdre le fruit de ses victoires en 
.abandonnant entièrement sa conquête de 
Naples. Il y laissa deux mille cinq cents 
Suisses , avec quelque peu d'infanterie Ita- 
lienne et Fran<^aise, et trois, mille chevaux. 
Il emmena avec lui un pareil nombre de 
Suisses, qui avec les Français, ne formaient 
pas en tout dix mille combattans. Cette pe« 
tite armée trouva, à la descente des Appen* 
nins, une armée de trente à quarante mille 
hommes , qui l'attendait au passage du Taroi 
et qui , avec plus de vigueur et de résolu* 
tion, eut pu mettre d'un seul coup, fin à 
cette guerre. Ce fut là que les Suisses ren- 
dirent au Roi de France un service signalé. 
L'armée était au pied de TAppennin. On ne 
voyait aucun moyen de faire passer la grosse 
artillerie. On était même sur le point de Ten- 
clouer ou de la briser, lorsque les Suisses, 
qui avalent d'ailleurs à se faire pardonner 
leur indiscipline, s'offrirent à cette condition, 
de la voiturer à force de bras. Charles ac« 
cepta cette offre avec joye , et promit même 
^e ne jamais oubHer un si grand service* 
Après' des fatigues incroyables , lartillenc 
fut portée au lieu de sa destination. Ils nW 

reat 
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rent pas moins de part au succès de cette 
fameuse journée de Fornouc , qui sauva le ^^^^^ 
Roi et son armée , en leur ouvrant un pas- ^49S. 
sage au travers des Confédérés , et en leur 
donnant le moyen de secourir le Duc d'Or« 
léans, étroitement renfermé dans Novarre» 
Trois mitte &iisscs^'à\t le célèbre Gtdcciardin^ 
étalent alors dans l'armée Française , et ils 
en furent le nerf et la ressource* Comines leur £. g 

C II 

rend le même témoignage , dans les mêmes * ' 
termes, i 

Ils avalent donné « durant la marche de 
Charles au travers de la Toscane, des preu- 
ves d'une autre vertu non moins rccomman- 
dablc que la valeur. La ville de -Pise, au- 
trefois libre et florissante , après avoir dis- 
puté Tempire de la mer aux Génois , était 
tombée sous le joug des Florentins, qui la 
traitaient avec l'injustice trop ordinaire au 
gouvernement d'un peuple de marchands, 
rivaux par l'orgueil de la domination et par 
Tintérêt du commerce. Charles VIII, en pas- 
tant à Pise, cédant à un mouvement de gé« 
nérosité et de compassion , avait rendu aux 
Pisans leur liberté. Mais ce service, qui lui 
coûtait peu , devenait un grand malheur 
pour les Pisans 9 si .ou les laissait retomber 

Tomcx. : a 
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sous le jou^ de leurs premiers tyrans. A 
son recour à Pise, les Florentias vinrent le 
solliciter de les leur abandonner. Alors les 
hommes , les femmes , les enfans , sorunt 
éplorés de leurs maisons , vinrent embrasser 
Jes genoux des officiers et des soldats, et 
demander leur protection. Les Suisses n'en 
furent pas les moins touchés, et ils devaient 
l'être, puisqu'ils sentaient mieux le prix de 
la liberté, (i) Us députèrent au Roi, leur 
commandant en chef Saîazarty pour lui re- 
présenter que sa propre gloire, l'honneur 
du nom Français, et les voeux des Suissesses 
alliés , exigeaient qu'il conservât aux Pisans 
•le bienfait de la liberté qu'il leur avait ac- 



(i) Les paroles de Guicciardîn signifient littéra- 
lement, que les pleurs des Pisans touchèrent les 
archers de Taruiée , et auisi un grand nombre de 
Suisses. Un traducteur Franqais , qui ne respectait 
pas sans doute les Suisses plus que la vérité y ï jugé 
à propos de rendre ces mots comme si Guicciardîn 
avait voulu dire, que les Suisses eux-mêmes furent 
touc/ufs. Mais aucun corps de Tarâiée ne marqua 
plus d'intérêt au sort des Pisans que les Suisses» 
par les efforts qu'ils firent en leur faveur ; ce qui est 
sans doute la meilleure manière de prouver sa seo- 
8ibiUté« 
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cordé; et que si le besoin dVgcht, et Toi. 
fre que les Ftorencins faisaient pour obtentt 
le droit de les asservir , pouvaient tenter sa 
Majesté , ils allaient apporter à ses pieds» 
les officiers leurs chaînes d or , les soldats 
leur paye , pour qu on n« ravit pas à ce mal^ 
heureux peuple une liberté dont ils sentaient 
eux-mêmes $i bien le prix* .1» 

Cç' mo^y (^mtm noble et généreux fut éi 
violent et m jti^ultueux , qu'il en imposa ai]i 
Koi et à se4. Ministres* >Ils parurent céderii 
mais^çe fut plus à la crainte quà bk. pitié ou 
àla justice ,. et Jes Fisans nç, p«iccnc se sous« 
traire lp/igstc«iv à l'Mçwd^ftt ^\i^ les Fia. 
rcatins avaieqt.pris snûejtxivlk:; donnèrent 
.trcntç mJHe djucalSr au^^oi, pouc qu'il Icuf 
rendit lea places q^'H occupait leaToscasta 
Pûe.était.^e ce. qo^bre^ Ces places ne> itn^ 
rent gc^^t jf^tjitué^s alors ^ et les trente mittè 
ducats;^^vin«nt à fairç de nouvelles )levéQi 
ea ^u^^^ pou^;^^ délivrance du Duc d'O» 
léao^, toujours assiégé dans Novarre.rLc Baitti 
de Z)i>/i, j|ç(î^géde cette commis^î^ion ^ y réus* 
sit au*deJà,,4e%7 espérances du Rpi^soit qt2« 
Targept, (pt^ prodigué, soit que lespoif dS 
s'enrichir des, dépouilles de la Looibardttejfic 
lOQ effet ordipAÎf^^ soit enfin qu'on ftrtflfttté 



de s*associer à la gloire des armes Fraiiçai- 
ses ef de la délivrance dun Prince illustre 
.et aiœé« Au lieu de dix mille Suisses qu'on 
demandait , on en vit arriver plus de vingt 
snille. On crut dans le camp Français , que 
•toute la nation venait s'y rendre. Ce n'étail: 
pas seulement la jeunesse qui témoignait tant 
d'ardeur. On remarquait des officiers sep- 
tuagénaires qui s'étaient distit^goés dans la 
guerre de Bourgogne. Les femmes et les en- 
iiatis auraient suivicet essaim de guerriers, 
si Ton ne leur eut fermé les passages dn 
Piémont, Il ae causa guères moins de crainte 
•à ceux qu^il venait ^fendre quk ceux qu'il 
devait combattre^ Le Roi lui-même en con- 
çut une graudc inquiétude. Lts ^uii;ses de- 
snuidaieut hardiment trois mois: de solde, 
4t délibéraient déjà sur les moyens- dè'se les 
&ire payer. Dans ce tems^là mienne/ êeBrince 
avait ouvert à Ferceil^ deft confércrtdts'' pour 
conclure une paix que son ïiinpatieiice et ses 
i!evcrs lui faisaient désirer vivement; II- crai- 
gnait que cet incident ne Ht t&fiipré'hs né- 
gociations , en favorisant le^'-'thfnguès du 
jDuc d'Orléans , qui redoutait eefêe' print. au- 
tant 'que le Roi la souhaitart,' et qui , dans 
«ette^vue, agissait sourdement pour fairi 






révolter les Suisses. Ainsi menacé d'un doo^ 
ble danger, le Roi se hâta da conclure la 
paix , au grand désespoir des Suisses , irri* 
tés de se voir frustrés des riches dépouiller 
qu'ils avaient espérées. Ils firent alors écla« 
ter tout leur mécontentement. Ils s^assem- 
bierent en tumulte. Quelques-uns des phiff 
emportés proposèrent de se saisir du Ror 
et de tous les généraux ^ et de les emmener 
en Suisse , d*où on ne les laisserait sortir 

qu'après leur avoir fait payer une forte ran- 

i 

çon. Le Roi leva son camp, et se retira* 
précipitamment à Trin $ mais enfin , le plus 
grand nombre des Suisses se déclara ouver- 
tement contre toute mesure violente et per- 
fide. On ramena les autres , et on traita avec 
eux pour trois mois de solde, conformé- 
ment à un article de leur alliance, par lequel 
Louis XI s'était engagé à leur compter ce 
tems de service, toutes les fois qu*on les 
ferait marcher hors de leur pays , enseignes 
déployées. On leur donna des cautions pour Gofc 
la somn>e qu'ils demandaient. La bonne in- Ans. 
tclligence fut rétablie. On renouvella même Comine^ 
à ce^te occasion , les traités qui subsistaient 
entre les deux nations. Après cela, le Roi 
tédant à sa propre impatience et h celle de 
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«on armée 9 reprit brusquement la route de 
France. 

Ce départ précipité acheva ce que ses 
autres imprudences avaient commencé, et 
lui fit perdre bienrôt après , ses conquêtes 
d'IcaJie. Sa présomption et celle de ses cour- 
tisans, lui avaient persuadé que son nom et 
V le petit nombre d'Allemands et de Suisses 
qu'il laissait dans le Royaume de Naples, 
sufliraienc pour y maintenir son autorité. Il 
fut trompé dans tous ses calculs , mais non 
pas dans Topinion qu'il avait de la fidélité 
des Suisses. Quoique ils eussent à souffrir pour 
un Monarque qui les abandonnait, quelques 
offres que put faire pour les corrompre, un 
ennemi déjà maître de presque tout le Royau- 
me, leur fidélité resta inébranlable. De treize 
. cents qu'ils étaient dans Tarmée Française, 
ne*- commandée par Montpcnsier ^ à peine en ré- 
chappa-t-il trois cents cinquante, qui /non- 
traient bien ^ dit Comines^à leurs visages^ cont" 
bien ils avaient souffert. Tel était le salaire le 
plus assuré que leur valussent ces services 
étrangers et éloignés. Mais la bravoure et la 
constance qu'ils y faisaient briller, deman- 
dent grâce pour la folie passion avec la- 
quelle ils sy portaient. 



If semble que depuis la décadence de TEm- jt^^s* 
pire Romain, cette belle contrée ait été tou- i497' 
jours destinée à obéir à des maîtres étran- 
gcrs. Faible, divisée, peu guerrière, opu» 
lente, elle"" avait tout ce qu'il fallait pour 
tenter l'ambition de ses voisins. Après Char' 
IcsVllI^ l'Empereur voulut, aussi se montrer 
en Italie, et s'opposer aux efforts que le 
Roi faisait déjà pour y rentrer. Mais Maxi* 
milicn qui manquait de troupes, d'argent, et 
sur-tout de constance, n'y fit rien de digne 
du chef de l'Empire. Il fut bientôt obligé 
de repasser les Alpes, et Charles VIII ayant 
laissé, peu de tems après, par. sa mort, sa 1^^%* 
couronne et ses prétentions sur l'Italie à 
Louis XII, on vit s'ouvrir de nouvelles scè- 
nes d'intrigues et s'allumer de nouvelles guer- 
reSjdont la possession de l'Italie devait être 
le prix , guerres dont les Suisses ne restè- 
rent pas spectateurs indiffercns, mais dont , 
nou« devons suspendre le récit, pour rendre 
compte d evénemens qui intéressèrent plus 
directement toute la nation y et dont il faut 
reprendre l'origine de plus haut. 



Qf 
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CHAPITRE V. 

Guerre des Suisses contre V Empereur Ma* 
ximUien et la Ligue de Souabc^ 



VyN croyait généralement, et il semble 
qu'on avait de forces raisons de le croire , 
que toutes les anciennes querelles entre la 
xnaison d*Autriche et les Suisses étaient pour 
jamais terminées. Les Princes de cette mai- 
son avaient reconnu leur indépendance; ils 
avaient renoncé par des traités solemnels, 
aux Provinces que les Suisses avaient con- 
quis sur eux. Le Duc Si^ismond s'était même 
allié avec eux, par le traité auquel on avait 
donné le nom A'atLianct héréditaire^ pour at- 
tefster qu'il se reconciliait avec eux à per« 
pctuïté, lui et ses héritiers. Le Roi de France 
qui avait été médiateur de cette alliance, 
s'en était rendu garant. Ce Prince et Maxù 
milien avaient les plus fortes raisons de cul- 
tiver l'amitié des Suisses. Leurs jalousies, qui 
la leur rendaient nécessaire , n'avaient fait 
que s'accroître , depuis que Afaximilicn avait 
acquis par son mariage , une partie de Thé- 
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tîtage de Charles de Bourgogne, et en par* 
ticuiier la Franche-Comté , et que le Roi de 
France portait ses vues ambitieuses sur Tlta- 
lie, où la maison d'Autriche ne pouvait le 
voir s'établir qu'avec inquiétude. 

Les Suisses semblaient aussi n'avoir plus. 
rieQ de raisonnable à demander à l'Autriche^ 
depuis qu'elle leur avait cédé toutes leurs 
conquêtes » et que le Rhin formait de leur 
côté , la plus naturelle et la meilleure des 
limites. 

II est vrai que les Suisses s'étaient alliés, 
comme on l'a vu, avec Matthias, Roi de. 
Hongrie, l'ennemi le plus redoutable de la 
maison d'Autriche. Mais cette alliance n'é- 
tait point offensive 9 et ils n'avaient pris au* 
cune parc à la guerre que Matthias lui avait, 
faite. Il est vrai encore, que les Suisses avaient 
formé avec la France , des liaisons qui lui 
assuraient d'utiles auxiliaires; mais ces allian- 
ces n'étaient ni assez générales , ni assez du- 
rables , pour que TEmpire Germanique put 
en prendre ombrage. Les Suisses avaient 
roênne toujours réservé les engagemens qui 
les liaient encore à TËmpire. Ces alliances 
duraient depuis le règne de Louis XI, et 
TEmpire n'avait jamais encore témoigné le 
désir de s y opposer. 



On pouvait leur reprocher avec plus âe 
fondement ,« la hauteur avec laquelle ils pre« 
liaient en main la cause de cous leurs sujets 
ou cliens, par-tout où ils croyaient qu'ils 
étaient lèzés. Les Suisses étaient à cet égard, 
d'une jalousie louable sans douce dans son 
principe, mais quelquefois injuste et excès* 
sive, qui les faisait souvent haïr et redou- 
ter de leurs voisins. Long-tems attaqués dansr 
leurs libertés, ils avaient encore sur ce points 
une sensibilité semblable à celle que conser- 
vent les membres du corps humain qui ont 
été blessés, et ont long-tems souffert. C'est 
ainsi qu'on les vit quelquefois demander de» 
satisfactions pour des offenses très-douteu- 
ses ; et ce qui était plus blâmable encore y 
deshonorer leur protection en la vendant h 
qui ne la méritait pas. 

L'Autriche eut encore à alléguer un sujee 
plus grave do mécontentement. Une partie 
des Cantons, sollicitée en secret parla France, 
refusa de renouveller avec Maxfmilien , l'al- 
liance héréditaire conclue avec Sigismond. 
D'autres y consentaient, mais en trop petit 
nombre pour qu'un rcnauvellement général 
put avoir lieu, (i) 

(x) Il y avait eu deux conventions passées cotre St* 
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Enfin, ce qui comribua k plus à a me nef 
peu à peu une rupture , ce fut la formatioa 
de la Ligue de Souabe , dont les Suisses cou- 
rurent de Torobrage dès son origine. Pour 
en connaître les fondemens ^ il esc d'autant 
plus nécessaire de remonter plus haut et 
d'entrer dans quelque détail, que ce sujet 
n^a pas été toujours bien développé par des 
historiens étrangers d'ailleurs très-estimés. -■ 



/ 



gismond et les Cantons. Par la première, conclue 
en 1474, avec huit Cantons, ce Duc avait promis 
de tenir les quatre villes forestières du Rhin à leur 
disposition quand ils le demanderaient. La seconde 
était h Pacte d^ union héréditaire dont il est ici ques- 
tion, dans lequel l'article relatif aux villes forestiè- 
res ne fut point rappelle , et qui ne fut signé que 
par les quatre anciens Cantons et la ville de Sokurc. 
L'omission de cet article fit naître de grandes dif- 
ficultés. Une partie des Cantons refusait de renou- 
veller le Pacte d'union héréditaire jusques à ce qu*il 
fut rétabli. Maximilien ayant succédé à Sigismondy 
leur offrit une somme de dix mille florins s'ils vou- 
laient s'en désister et renouvcller tous de concert 
Tunion. Il leur fit d'autres propositions avantageu- 
ses ; mais les Cantons désunis , et entraînés dans des 
sens opposés , par des suggestions étrangères , rejet-. 
tèrent ces offres , et Maximilien dissimula plus qu'il 
n'oublia ce sujet de mécontentement. 



Le droit que tous les Etats die TEmpire 
Vêtaient insensiblement attribué de se ren* 
dre justice à eux-mêmes dans toutes leurs 
querelles, et de commencer et de soutenir 
des guerres les uns contre les autres » avait 
plongé l'Allemagne dans un état voisiiv de 
l'anarchie^ qu'il fallait faire cesser, ou retom- 
ber dans la confusion et dans la barbarie^ 
Cet état était devenu insupportable a la plus 
grande et la plus saine partie de la Nation, 
et depuis long-tems elle témoignait le désir 
dy apporter quelque remède. Le récit de 
tout ce qui avait été ttûté dans cette vue» 
à diverses reprises, nous écarterait trop de 
notresujet. Observons seulement qu'en 1486, 
]a Diète Germanique , présidée par TEmpe- 
reur Frédéric III ^ décréta que toute guerre 
privée serait sévèrement défendue, et la paix 
publique établie pour dix ans. C'est le nom 
qp'on donnait à cette interdiction de toute 
violence qui pouvait troubler Tordre public 
X488- ^^ la paix des particuliers. Pour assurer Texé- 
cution de cette loi salutaire , les Etats de 
Souabe conclurent d'abord, avec la permis- 
sion de l'Empereur, une ligue composée des 
principaux Prélats , Comtes , Seigneurs, Gen- 
tilshommes, et villes de cette grande Pro« 



vkce^ et bientôt après, la ligue s'accrut pàe 
lacçessioa de plusieurs Princes et Electeurs 
des autres parties de TEmpire. Alors elle prift 
le nom de . Ligue de Souabe ou de St. Georges 
son Patron. Elle fut dès-lors en état de met* 
tre sur pied luie armée considérable ; elle 
fut divisée ed plusieurs départeraens , elle 
eut un Conseil et un Chef. Enfin elle rem« 
plit en partie le but louable de* sa fonda* 
tion. Elle rétablit en plusieurs Provinces la 
sûreté des grands chemins , abolit les restes 
du droit barbare du poing et de la coutume^ 
attaqua et poursuivit dans ses repaires ces 
brigands titrés, qui deshonorant sans remordf 
la noble origine dont il$ $e vantaient, infes* 
taienc leqr vpisinage, et étaient les fléaux 
de leurs serfs,, des habitans des villes et des 
voyageurs, Lps. Ligués de Souabe détruisi<i 
rent dans «cette seule Province , plus de cent 
quarante de ces cavernes dé voleurs. Ils mé> 
riterent ainsi Testime et la bienveillance des 
jPeupleSf et eux-ttiêmes en prirent un nou« 
veau degré de confiance dans leurs forces. 
Alors ils firent invitçrles Suisses à se join- 
dre à. leur Confédération. Mais les Suisses 
n'étaient pas .guéris de leur défiance contre 
U naisoa d'Autriche. lU voya^ieot ^ue Jf 
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chsf de cette maison était le chef, ou dû 
moins, le fondateur de la Ligue, à laquelle 
on voulait les- associer. Ils soupçonnaient 
qu'il avait un autre but secret, celui de <lé* 
fendre ses Etats de l'Autriche antérieure , et 
de leur lier les mains dans le cas où ils au- 
raient des sujets de se plaindre de lui. Ils 
refusèrent donc r^i^ivitation qu'il leur adressa, 
€Q s'excusant sur ce<fot la Ligue de Souabc 
embrassait uat 'beaucoup trop grande éten« 
due de pays, et sur ce qu'eux-mdoies avaient 
assez à faire à défendre les Etats -compris 
«lans la leur. Cette réponse offensa vraisem* 
blablement les Chefs et les meimbres de la 
Ligue de Souabe; car depuis ce moment , 
Ira Peuples des deilx côtés partirent -a^^ris^. 
et se donnèrent -de fréquentes m'arquts de 
mécontentement et de haine. Dans les villes 
et les pays, démocratiques SâhtOut , cette 
animosifié , ce mécontentement furent pous- 
sés très*)oîn. 

' MaximiUtn avait cependant de fortes rai- 
sons de ménager encore les Sul.<sés.' Il crai- 
^ait qo'iis ne prisant parti contre luî dans 
ses différends ^tvtcVharksVUT i il eut môme 
recours à [eur médiation pour faire^sa paix 
tvec ce Prince* Ils y réussirent sans beauv 



coup d'e£forts. Charles était si impatient de 
porter ses armes en Italie , que de peur d'ê- 
tre croisé par TEmpereur, il lui céda la Fran« 
che-Comté, Arras, et d'autres portioos de 
l'héritage de la maison de Bourgogne. Il 
avait d'ailleurs en Suisse un parti considéra- 
ble» dont il voulait se faire un appui au 
besoin. Si les cinq Gantons démocratiques 
étaient constamment opposés à lui et à TËm- 
pire, lès cinq Cantons où l'aristocratie pré- 
valait lui restaient attachés. Dans cet état 
des choses, la bonne harmonie entre r£m« 
pcreur et la Confédération Helvétique pou- 
vait subsister encore long-tems, si divers in^ 
cidens ne l'eussent troublée , en hâtant le 
développement des germes de discorde dent 
nous venons de parler. 

La ville de Constance donna lieu au pre- 
mier de ces incidens. Cette ville impériale 
et libre, n'avait point accédé à la Ligue de 
Souabe, quoiqu'elle fit partie de ce pays. 
Elle avait des liaisons étroites avec plusieurs 
Cantons, qui l'auraient admise dans leur Con- 
fédération, si les petits Cantons ne s'y fus- 
sent opposés, par un effet de cette jaloux 
opiniâtreté trop ordinaire au peuple des dé« 
mocratiesy qui ne croit jammis gouverner 
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mieux que quand il obéît aux préventions 
que lui inspirent ses chefs. Pendant que cette 
ville flottait ainsi entre les divers protec- 
teurs qu'elle avait besoin de se donner, une 
bande de paysans armés des Cantons ^Uri^ 
à!Undcrwald et de Zug^ vint Tinsulter sous 
de vains prétextes, et en exiger une con- 
tribution. Quoique les Régences des Can- 
tons, eussent arrêté ce désordre et menacé 
u g d'en punir les auteurs, les bourgeois de Co/»- 
tance effrayés, recoururent à la protection de 
Ja Ligue de Souabe , et fortifièrent à ia hâte 
leur ville du côté de la Suisse. 

Un autre incident vint encore dans le même 
tems, enflammer les esprits. George^ Comte 
de Sargans , un Comte de Metsch , un Baron 
de Zimmcrn^ tous les trois vassaux de TEm- 
pereur, avaient été mis au ban de l'Empire 
pour cause d'infraction de la paix publique. 
C'étaient de ces nobles remuans , ruinés , et 
aventuriers si nombreux dans ce siècle. Le 
Comte de Sargans avait perdu à différentes 
époques cette Comté, Théritage de ses pc- 
.res, pays assez étendu et fertile. Il avait été 
conquis en partie parles Cantons d'C/iri, de 
&Jiwitz et de Glaris ^ en partie vendu par 
lui-même à s£pt des anciens Cantons , celui 

de 
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dt Berne excepté. Il ne lui restait qu'un droît 
de' combourgeoisie avec Schioitz et Glaris. On 
devait juger à la diète de fForms^ le procès - 
qui lui avait été intenté dans TEmpire» Un 
de ses juges, George de Gosenbrot , Tyrolien, 
se trouvait alors aux bains de Pf/fférs^ qui 
sont dans le Comté de Sargans. Le Comte 
n'imagina point de moyen plus sûr de faire 
triooipher sa cause que d'enlever un de ceux 
;qui devaient la juger. On voit par ce trait, 
quelle était la licence et l'insubordination de 
ces tems, L'Abbé de Pfeffers , dont ces bains 
si renommés faisaient un des meilleurs reve- 
nus, voulut prendre Gosenbrot sous sa pro- 
tection. Alors le Comte de Sargans attaqua 
TAbbé lui-même , et le força à se réfugier 
chez les Grisons. En vain l'Empereur et la 
Ligue de Souabe exhortèrent-ils les Suisses; 
à ne point donner de secours au Comte. Ceux* 
ci refusèrent, sous prétexte qu'il était leur 
allié , comme si on s'engageait par une al- 
liance, à approuver toutes les actions de ses 
associée, quelles qu'elles soyent. Les mem- 
bres de la diète, les Conseillers de l'Empe- 
reur, ce Prince lui-même , conçurent à cette 
occasion un nouveau degré de ressentiment 
contre les Cantons. Maximilicn pensa que 
Tome X» R 
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l'établissement récent de la Chambre Impériah 
lui fournirait des moyens de l'exercer avec 
l'approbation , et peut-être le secours dcf 
£cats de l'Empire. C'était un tribunal Suprê- 
me chargé de juger les différends qui s'éle- 
vaient encre ces Etats, et de punir tous les 
infracteurs de la paix pu'blique. La Ligue de 
Souabe devait exécuter ses décrets quand elle 
en était requise , et contribuer ainsi à cimen- 
ter la tranquillité intérieure et la sûreté de 
chaque ordre de l'Etat. L'inSuence que l'Em- 
pereur avait nécessairement sur ce tribunal, 
ne pouvait qu'ajouter à son crédit dans l'Em- 
pire, et à l'inquiétude et aux allarmes de ses 
voisins. Mais il croyait avoir si peu à crain- 
dre de leur part, qu'il permit que ce Tribu- 
nal , dès ses premières opérations , fit évo- 
quer devant lui les causes de plusieurs par- 
ticuliers des Cantons, qu'il exigea des con- 
tributions de plusieurs de leurs alliés, comme 
l'Abbé et la ville de St. Gall, AppemeU , Schafi 
fouse et Rotfiwdl, quoique ces Etats eussent 
obtenu à diverses époques, des diplômes im- 
périaux qui les exemptaient de toute juris- 
diction étrangère, et de toute obligation d'ac- 
quitter les charges de l'Empire. 

En même tcms » Maximilkn apportait deH 
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iéÏM aflfectës à la confirmation des libertét 
et franchises des Suisses , accordées à perpé» 
tuité par ses prédécesseurs. Ces griefs don- 
nerenc lieu à plusieurs débats dans des dià« 
tes de r£nipii-e, et à la tenue de plusieurs 
congrès entre des députés des deux Etats. 
Le refus de l'Empereur rendait ses desseins 
très-suspects aux Suisses. Ceux-ci refusaient à 
leur tour, de se prêter à aucune de ses de« 
mandes* On raconte que dans une diète de 
TEmpire tenue à Lindau^ leurs députés ayant 
formellement déclaré qu'ils ne se soumet- 
traient à aucun décret de la Chambre Impi^ 
riale^ et qu'ils ne consentiraient jamais à ac- 
céder à la Ligue de Souabe, l'Archevêque 
de Mayence , comme chancelier de l'Em- 
pire, prit un ton menaçant et leur dit, qu'il 
faudrait pourtant enfin qu'ils reconnussent 
un supérieur , et qu'il les y forcerait avec la 
petite arme qu'il tenait dans sa main. C'é* 
tait une allusion au décret de la peine du 
Bande t Empire f peine que l'histoire nous ap- 
prend avoir été tout du rien, selon qu'elle 
est appuyée ou non par la force. Un député 
Suisse, loin d'être intimidé par ce discours, 
répondit hardimenc à l'Archevêque : Ce dont 
fÊOtre Grâce nous menace^ d'autres ont voulu Xexé^ 



cutcr avec des hallebardes , qui sont plus à craindre 
que des plumes ctoi/e , et cependant ils iiont rien 
avance. ( I ) 

Ainsi Torage se formait, et devenait cha* 
que jour plus menaçant. J^frne faisait de grands 
efforts pour le conjurer; car ce Canton con- 
servait encore des liaisons avec Maximilien. 
Pour se rattacher encore davantage , ce 
Prince lui offrait pour une très-petite somme, 
la Comté de Neufchâtel , s'il voulait se char- 
ger de Texécution du Décret du ban de 
l'Empire , prononcé contre Philippe de ^ocA- 
berg^ Margrave de Baden , et Comte de Neuf- 
châcel. Les Bernois rejetterent cette offre sé- 
duisante avec autant de magnanimité que 
de sagesse. Ils firent plus; ils envoyèrent des 
secours à ce Prince leur combourgeois , pour 
le mettre en état de conserver son héritage» 

Maximilien essaya encore , malgré tous ces 
affronts , d'engager les Suisses à se déclarer 
contre la France, mais ils le refusèrent obs- 
tinément. 

Enfin , l'événement dont on va rendre 
compte, fit commencer des hostilités que 
chaque parti semblait concourir presque éga- 



' <i) BuUinger ap. Tscharner, Tome II , p. 241, 
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lement h fendre inévitables, et dont ce àe» 
rait trop hasarder que d attribuer le tort ex- 
clusivement à Tun ou à Tautrc, comme Tons 
fait assez généralement les historiens ou par- 
tiaux, ou mal instruits. 

Des Députés des Ligues Grises vinrent 
dans ces circonstances, reclamer les secours 
des Cantons. Cette République fédérativc 
s'était formée et organisée gradueliement. En 
I4fOy la Ligue des dix Droitures ou Jurisdic^ 
fions ^ s'était alliée avec la Ligue Caddée ou 
de h Maison Dieu 9 et en 1471, avec l'a 
Ligue haute ou Ligue Grise. Cette même année, 
ces trois Ligues s'étaient unies par un traité 
de confédération perpétuelle. Elles s'étaient 
engagées à ne faire aucune guerre ni aucune 
paix séparées , et à posséder en commun les 
conquêtes qu'elles pourraient faire. D'autres 
articles pourvoyaient au maintien de l'har- 
monie entr'elles, et les diverses Communau- 
tés,; à la sûreté de l'Etat et des particuliers, 
au renouvellement du pacte de la Confédé- 
ration , etc.^ 

Dans presque tous ces articles, et sur- 
taut dans les deux premiers , la sagesse du 
législateur était marquée par les précautions 
les plus nécessaires, à une^ République fédé- 



rative; et les Cantons qui avaient cet txtm* 
pie sous les yeux , eussent trouvé sans doute 
un grand avantage à rimiter. 

Revenons à notre sujet, (i) L'Evcquc de 
Coire,run des principaux membres de la Répu- 
blique des Grisons, était depuis long-tems en 
differendavcc la Régence du7^ro/,surdes droits 
de péage,des fixations de Iimites,des produits 
de mines , des revenus féodaux des terres 
qu'il possédait dans le Tyrol. Cette Régence 
différait à dessein d'accommoder ces diffé- 
rends. Les Grisons venaient de conclure une 
alliance avec sept des anciens Cantons, (ce- 
lui de Berne excepté) qui les avaient reçus 
dans leur Confédération perpétuelle, eç vertu 



(i) ^Qus prenons principalement ici pour guide 
Tscharner ^ qui a traité l'histoire de cette guerre 
avec beaucoup de soin, et a pu faire usage de plu- 
sieurs documens et chroniques manuscrites. On peut 
consulter aussi après lui Sprcchcr , Stetlcr , Stumpf, 
Wursteisen^ Fugger^ et sur-tout Billibald. Pirckhei- 
mer , qui a laissé une relation de cette guerre , dont 
il avait été témoin oculaire , et qui est d'autant plus 
cligne de foi, que l'auteur, né à Nuremberg, était 
ïittaçhé à la cour Impériale. (.YoytzBîllibaldi Pirck- 
hcimcri Bellum. Hclvet. Figuri, i7J5 ^ in-folio). 
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de laquelle Ils devaient faire cause commune 
avec eux. 

La Régence du Tyrol^ allarraée de cette 
union» prit des mesures de défense contre 
les deux Républiques alliées; elle garnit de 
troupes toutes les places frontières. Elle pro- 
posa à la vérité, encore une conférence à 
Feldkirch. Mais au lieu de se rapprocher , leî 
esprits s'y aigrirent davantage. On s'insulta 
sans ménagement. Les Tyroliens et les Soua- 
bes chantaient une chanson satyrique con- 
tre les Suisses ; ils se moquaient de leur vie 
pastorale , de leur attachement pour leurs 
vaches,etc. Cette lutte d'injures dignes d'hom- 
mes grossiers , fut suivie d'une tentative des 
Souabes sur le couvent de Munstertlial^ qui , 
relevait des Grisons. Ceux ci repoussèrent 
cette attaque avec succès. Ce fut là le si- 
gnal de la guerre. 

Cette première hostilité avait rendu l'Evê- 
quc de Coire suspect aux Grisons. Ils com- 
mencèrent par s'assurer de sa personne. En- 
suite ceux de hissentis et TAbbé de ce nom^ 
voisins d'ITrf, réclamèrent le secours de ce 
Canton, qui demanda celui des autres. Leurs^ 
Députés obtinrent sur le champ iioo hom- 
mes d'Uri^ et les auxiliaires de Lucerne^dr 

R 4. 
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Schwîtz et d'UntcrAvaldçn ne se firent pat 
long-tems attendre. Réunis avec ceux de 
Zug , ils. allèrent prendre poste à Bheincck » 
pendant que ceux At Sargans^ de Gltiris et 
d'///7/7(r//2tf// occupaient le ScholUnberg. Les Zu- 
richois de leur côté, se portaient sur Steim^ 
BUsscnhofcn et Hohcnklingtn , postes importans 
sur le Rliin. Des troupes des divers Canton^ 
défendaient en commun , les passages de 
Sc/iûffouse et de Coblentz, Ceux de la Thurgo- 
vie étaient chargés de garder le poste im- 
portant du Schwadcrlock , forêt voisine de 
Constance. Berne, Fribourg et Soleure, gar- 
daient les bords de TAar. Deux mille Au- 
trichiens défendaient ceux de VAdige près de 
sa source, dans la vallée à laquelle il donne 
son nom allemand d*£tschland. Les principa- 
les forces de la Ligue de Souabe étaient 
rassemblées aux environs de Uregcntz et de 
Lindau. Ainsi en peu de tems , plus de soi- 
^cante lieues de frontières étaient garnies de 
troupes, et présentaient laspect le plus guer- 
rier. 

Pendant que les Evcques de Constance 
et de Coire faisaient encore d'inutiles efforts 
pour ménager une trêve , les soldats Autri- 
chiens , qui paraissent pour la preaaiere fois 
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dans rhlstoîre , sous le nom de Landsknechî^ 
brûlaient quelques maisons sur le territoire 
des Grisons. Deux frères, Seigneurs de Bran^ 
dès , faisaient plus. Ils s'emparaient de la ville 
de Mûi/enfeld y peu éloignée de la frontière M'^ 
du Tyrol , et passaient au fil de 1 epéc la 
petite garnison qui s'y trouvait. De là ils 
se ridaient maîtres du passage important 
de Stc.LuciCy (Lucienstéig) qui donne ren- 
trée dans le pays des Grisons. Enfin, les 
habitans de ÏEtschland, ou Canton de fAdige, 
pénétraient dans VEngadine , longue vallée 
assez fertile, à laquelle la rivière d'/nn, qui 
la partage , donne son nom , et brûlaient un 
couvent dans cette portion de la Républi- 
que des Grisons. 

Ceux-ci secourus par les Suisses , repri- 
rent bientôt après le poste de Lucienstéig^ 
et chassèrent l'ennemi avec perte de 400 
hommes, au-delà de l'ill. Là un nouveau 
corps de Suisses s'étant joint à eux, ils pas- 
sèrent le Rhin près de Treysen , brûlèrent ce 
bourg, tuèrent 300 Autrichiens, prirent et 
livrèrent aux flammes le château de VadutZy 
qui appartenait à Louis de Brandès ^ et le 
firent prisonnier. Les habitans du Waîgau se 
soumirent à eux. La ville de Mayenfeld leur 
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ouvrit ses portes» les Grisons étendirent leurs 
conquêtes àl'entour, et chassèrent les Au- 
trichiens de tout ce qu'ils possédaient dans 
la Ligue des dix Droitures. 

La guerre devenant ainsi plus animée et 
plus générale, il fallut que tous les voisins 
se déclarassent pour l'un ou pour l'autre 
parti. Les villes de Strasbourg^ de Colmar et 
de Schlettstatt en Alsace , alliées des Suisses , 
les ayant inutilement sollicités d'accepter leur 
médiation, se déclarèrent contr'eux , et se 
joignirent à la Ligue de Souabe, qui sem- 
blait leur promettre une plus sûre protec- 
tion. Les Comtes de Thierstein ouvrirent leurs 
places fortes aux Impériaux. Le Comte de 
Suitz les reçut aussi à Tengen et à Kussenberg. 
Mais s'il était naturel que ce petit Souve- 
rain ne favorisât pas un peuple ennemi de 
la domination des Nobles , il l'était aussi 
que ses sujets préférassent celle des Suisses» 
et c'est ce qu'ils firent en se donnant à eux. 
La Noblesse s'était rendue odieuse par ses 
vexations aux habitans des villes de cette 
partie de la Souabe voisine du Rhin , qu'on 
nomme le Hcgau. Les Cantons de Zurich» 
Berne, Fribourg et Soleure, résolurent de 
prendre leur défense, et de porter leurs ar- 
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mes de ce coté. Scbaffousc joignît ses trou- 
pes aux leurs. Ces corps réunis formèrent 
une armée de douze mille hommes , qui pé- 
nétra dans le Hegau de dififérens côtés, et le I^ «• 

... j j,. Fevrien 

couvrit , pour ainsi dire , de ravages et d in- 
cendies. Sept ou huit villes ou bourgs, et 
environ vingt châteaux, furent la proye des 
flammes. Peu d'hommes périrent sur le champ 
de bataille, parce qu'il y eut peu de résis- 
tance; mais un grand nombre de familles i 
désolées, de femmes, d'enfans forcés d'aban- 
donner leurs chaumières enflammées, devin- 
rent dans les bois encore remplis de neige, 
où ils cherchaient un asile , les victimes de 
la barbarie du vainqueur. 

Ce serait sans raison qu^on rejetterait cer 
cruautés sur la férocité des mœurs de ce 
siècle. Les siècles de la philosophie et de la 
politesse nous ont prouvé, que l'homme armé 
et sans frein , ne se distingue dans tous les 
siècles, de la bête féroce que par une plus 
grande habileté à faire le mal. 

Les Suisses, las de ravager et de détruire, 
ne pouvant porter plus loin le fer et le feu, 
à cause des rigueurs de la saison, revinrent 
à Stein et à Schaffouse. Mais une centaine de 
Bernois s'étant arrêtés pour pifler, tombe» s 
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rcnt entre les niaîns de rennemi, q«î ctaie 
revenu assouvir sa vengeance sur les habi- 
tans des frontières de la Suisse. 

Bientôt près de 20000 hommes furent mis 
sur pied pour les garder ou pour agir ofifea- 
»ivement. L'Ëvêque de Constance leur ayaat 
rendu sa neutralité suspecte, en livrant son 
château de GottlUben aux Impériaux s ils le 
punirent par une forte contribution. L'Ëvê- 
que de Coirc avait imité son exemple. Il avait 
ouvert aux Autrichiens son château de Fury- 
tenbourg. Les Grisons le punirent encore plus 
sévèrement. 11 ne put jamais rentrer dans leur 
pays, et ils se mirent en possession de tou« 
tes les places de son Evêché* 

Les Souabes avaient cependant rassemblé 
dix mille hommes à Hard , entre Brégentz et 
Fussach. Les Suisses qui n'en avaient que 
huit mille de ce côté,n hésitèrent pas à les aller 
attaquer. Le combat se donna près du mont 
St. Jean. Après une vigoureuse résistance, 
les Lansquenets furent forcés de se replier 
sur Brégentz. L'avant-garde des Suisses, force 
de quatre cents hommes au plus, et bientôt 
tout le corps darmée attaquant avec furie 
l'infanterie Autrichienne, acheva sa défaite. 
La déroute devint générale. Toute l'artilie* 






ne Fat prise. Deux mille périrent sur le cliamp 
de bataille, un grand nombre se noya danf 
des marais. Les historiens Suisses estiment 
que la moitié de l'armée de Souabe fut dé- 
truite dans cette journée. La seule ville d'U2r7r 
y perdit cinq cents hommes. Ces divers corps 
de milices des Etats de Souabe , rassemblés 
à la hâte et mal exercés , ne pouvaient for- 
mer une armée capable de balancer l'expé* 
rience, la valeur, la constance, la discipline 
4cs Suisses» 

Cette guerre fournît un exemple de ces 

vertus militaires des Suisses , qui mérite d'ê- 

ffit rapporté , d'après un historien non sus- 

^pect, puisqu'il était du parti de leurs en«» 

nerais. (i) 

Un corps de Suisses ayant voulu passer 
le Rhin pendant Thiver, et étant déjà fort 
avancé dans ce fleuve , les eaux grossies par 
une fonte subite de neiges , s'élevèrent ex« 
traordinairemenc. Dans ce même moment, le 
bruit s'étant répandu que l'ennemi paraissait, 
à l'autre bord, les commandants ordonne^ 
rent à leurs gens de rester à leur place , jus- 
ques à ce qu'on eut acquis quelque certi-^, 
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(i) Fugger Ehrenspiegel , ap.Tscharncr, Tome 2, 



lude à cet égard. La plupart restèrent donc 
dans Teau jifsques aux épaules , pendant prb 
de deux heures, occupés à détourner avec 
leurs armes, les glaçons que le fleuve cha- 
riatt, sans quitter cette station, que le froid 
rendait presque insupportable, et qui coûta 
en effet la yie ou les membres à plusieurs. 
Après la vidloire de Hard ou du mont 
Saint^Jean huit cents hommes du Vallais vin- 
rent joindre larmée des cantons dans le pays 
de Brcgentz. La foumiffion des habitans et 
une contribution qu*ils payèrent les pré* 
serva d'un plus fâcheux traitement. Les Suis* 
ses prirent alors quelque repos , et s'occu- 
pèrent de reformer leur armure qu'ils ren- 
dirent plus légère en supprimant l'usage de 
leurs espadons à deux mains , grandes épées 
dont la lame avait quatre pieds et demi, de 
longueur sur deux pouces de largeur, et 
qu'on portait sur le dos. Cette arme était 
pesante et incommode dans le? longues mar- 
ches , et lorsqu'il fallait monter à l'assaut. 
On y substitua la dague ^ épcc fort courte 
qui n'embarrassait point le soldat dans ses 
opérations. Les arquebufiers et les hallebar- 
diers en firent aussi usage depuis rabolition 

de l'espadon. On décerna eu même tems ]a 
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peine de mort contre tout soldat qui quit^ 
teraic l'armée ou le camp sans permission du 
chef, qui sortirait de son rang pour piller , 
même après la victoire , qui refuserait d'o« 
béir au commandant de sa division , qui 
mettrait le feu à un cariip ou à une place ^ 
qui commencerait sans ordre exprès une at- 
taque contre Tennemi. Enfin on régla que les 
contributions et rançons seraient partagées 
à lavenir çntre les troupes par tête , et non 
par portion égale entre les divers Cantons. 
Cette discipline , ces vertus militaires quj 
distinguaient depuis longtems les Suisses 
ne firent donc que de se perfedtionner et 
saccroître dans cette guerre. Pirkheimcr qui 
en fut témoin mérite d'être entendu sur ce 
sujet " Les Allemands dit-il , ont reçu des g^n^j 
« Suisses les armes et la discipline militaire ?^1^' 
53 dont ils font usage à présent. Ils ont aban- ^* ^^' 
„ donné à leur exemple les boucliers qui ne 
93 pouvaient point résister à Timpétuosité des 
39 piques. Aussi jusqu'à mon tems on appel» 
,3 lait Suisses ceux qui portaient \Jes piques , 
33 des hallebardes et des épées , quoiqu'ils 
31 fussent nés au milieu de l'Allemagne , ce 
33 qui a duré jusques à ce qut le nom de 

j^ Landskncoht i ou milices de^ropîncçs^ acom^ 
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m mencé à paraître et à devenir célèbre à 
ay cause de leur rivalité avec les Suisses.... 
jy Les Suisses ont acquis une grande repu- 
^ tation par leur courage et leur discipline 
39 militaire. Ils ne font rien par témérité ni 
9^ sans avoir tenu conseiL Us comptent beau- 
ao coup plus sur la valeur que sur l^^ortune. 
39 Us sont obéissans à leurs chefs , ensorte 
39 que les résolutions qu'ils prennent sonc 
3^ exécutées. Ils réfléchiflent sur les faits, et 
^ de là naiflent de nouvelles réflexions et de 
„ nouveaux succès ,). 

Maximiîicn qui semblait avoir désiré cette 
guerre l'avait perdue de vue pour en faire 
vne autre dont le Duché de Gutldrc était l'ob- 
jet. Louis ^11 qui n'embitionnait pas moins 
la conquête du Milanais , et qui craignait 
les obstacles que Maximilien pouvait y met- 
tre, le voyait avec plaisir occupé si loin de 
l'Italie ^^ et en guerre avec les Suisses ses 
voisins. C'était une circonstance favorable 
pout les attirer dans son parti. Il ne la 
négligea pas , et envoya des ambassadeurs 
tciMars^ Zurich, Tristan de Salazar ^ archevêque de 
M99» Sens j Rigault dt Oreille Gouverneur de Char- 
tres et le Bailli de Dijon, pour offrir aux Can- 
tons tous les secours qu'ils pourraient dési- 
rer] 
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ttr; et les engager à renouvellcr et à (éten. 
drerunionde leur République avec la France'.' 
Leurs propositrons furent acceptées. On traité Mars. 
d'alliance fut conclu à Lucetne pour dix ans,' 
tous les Cantons y accédèrent , et la ville de" 
Bknne y fut comprise. Le Roi y prenait 'c5*J^//jr||^ 
mêmes engagemens que son prédécesseur ^"- T. l. 

Louis XL pour ce qui concernait les secours^i-on^g. . 

, , '^ ^ ,Cod.DjpI. 

réciproques à fournir en tem^ de guerre ; îl*!L'-.. 
promettait à chaque Canton une pension an-' i^îrcti. 
nuelle^de vingt-mille livres. S'ils étaient at- 
taqués le Roi leor envoyait un certain ribra-' 
bre de troupes pour leur '^défense, ou tousf^ 
les trois mois une somm^ de -21000 florins/ ^ 
Pour la guerre' âttuelle il leur tlahnait un 
certain nonibre 'dé pièces d'arlîUèfîe: Il ac* 
cordait de plus la transît libre et ians fraix 
pour leurs marchxtidises dix jours ava^nt et 
après la foire^fe" Lyon, pourchaque Canton, 
l'entretien gtaluit de deux étudians àParis/ 
LesCantônâ 'promettaient au Roi qu'il pour- 
rait librement faire des recrues en Suisse fotis? 
condition de payer quatre florins et déni? ^ 

pour chaque- soldât, et une solde de troi^ 
mois d'avatM^e |)ayable en Suisse à compter 
du jour' èù ils se mettraient en marche. ' 

Le £)uc de AÊlan essaya inutilemetit d'cm<^ 

Tome X. S 
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pécher la conclusion, et ensuite Texécutioti 
de ce traité. Il offrit aux Suisses avec aussi 

peu de fuccès de les réconcilier avec P£in« 

..... • • 

pereur. L'Electeur Palatin , les villes d*AKace 

ny réussirent pas rpieux. La ligue de Souabe 

^comptait (ur le prochain retoqr ,de MaximU 

lien et résistance de tout r£mpij:e. Les Suisses 

étaient enorgueillis.de leurs premières viçtoi* 

res , pleins de confiance dans le^rsr propre^^ 

'forces , et de la puissance de. Icpr alljéw Leur 

• "haine > leur défia rvce contre l'Eraperc^rvIeur 

désir d,e rbqn^Ueren le fQ,rç9qt 'd al^andou* 

qier .ses prétentions n'avaient fait yciuc .pren« 

dre de nouvelles, forces* • i ^ 

Toutes, leurs. j^roptières ^i^aiept défendues 
par des. garnirons qui en qcciipaient les pla« 
ces les. pluç jmportante,s ,_ çii.iai^^ietit de 
fréquentes incursions dan^s^Ierp^^: ennemi* 
Celles deScha^buse , de Badea^ jdi&^K^ysers- 
thul ravagèrent le pays de K(iffg(fu w Souabe 
et la forêt noire. Les troupes de^Iç^re les 
environs de Qornach et dcj A^/c* DesB^sr'nois 
^^% dçs.Lucernois ayant por^é aq.nQi[Dl:^re d^ 
^ôQ cette petite armée ^ coqomandéffpar i%z* 
Ji^TJÔcr^ de Soleurc i Frédéric deCappe}), offi* 
cier renommé de la ligue de SoQajbi; vjat Tac* 
ta^^uer à peu de distance de Bâle^, au l)ois dit 
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Sfudcrholtz , mais il fut repcmssé et défait ^ i; Marsj 
avec perte de 6qo hommes , pa,rmi lesquels 
oa compta un comte de Thierstcin et plusieurs 
nobles. Leur chef Çappel fut t)lessé daqgerea*> 
sèment. Dans le même tems Treanenni p^iii.é* 
trait à l'autre extrémité de la Suisse dans les 
terres de TAbbé de Se. Gall et du Baron dç 
Sâx qui étaient presque sans -défense , et rcn^ 
daient aux habitans ravages pour ravagea, 
l^n autre corps de gooo Souabes se jettait 
surlaThurgovie, surprenait la garnison Suisse 
^Ermatingcn et brûlait <]ue]ques villages. Le$ 
Suisses étaient retranchés au défilé du Schwa* 
derlock ^ près de Constance. Instruits de cette 
incursion ils rassemblèrent à la bâte un corps de '* ^^'"«^ 
I f oo homftiesqui marchèrent si rapidement sur 
lennemi qu'ils le surprirent et le défirent corn* 
plettement. Il n'y eut dans cette armée que 
ks nobles ou cavaliers qui , se battissent avec 
courage. Ils mirent pied à terre et se placè- 
rent dans les premiers rangs pour relever le 
courage des fantassins ; mais ces nouvelles 
levées ne pouvaient soutenir le choc des , 
Suisses. Les historiens du tems portent leur 
perte à 1400 hommes. Ce fut un grand su- 
jet de joye pour les vainqueurs que de trou- 
Ver quinze canons dans le camp ennemi. Oa 

S » 
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a vu qu en renouveliant leur alliance aveô 

Louis Xir, ils s'étaient fait promettre de Tar* 

tillerie dont ils avaient grand besoin. Mais 

elle n'arriva à Soleure que lorsque Tennemî 

défait par tout n'osait plus tenir la campagne. 

La nouvelle de cette victoire inspira aux 

Suisses ridée et l'audace d'aller attaquer à 

Frastentz , village peu éloigné de Fddkirch^ le 

csmp retranché des Souabes. Henri fVolleb 

d'Uri , officier distingué , fut principalement 

chargé de cette entreprise périlleuse avec deux 

mille hommes de fon Canton & de Sargans. 

Il falloît emporter une redoute gardée pat 

300 arquebusiers & ifoo mineurs, élevée fur 

une pente si rapide qu'à peine les soldats 

pouvaient s'y tenir appuyés fur leurs piques* 

L'attaque fut împétueuse.Les mineurs fe défen- 

dirent avec courage » mais le refte de l'armée 

. ., des Suisses étant enfin parvenu sur la hauteur 
to Avril. ... 

décida la victoire en leur faveur. Un petit 
nombre de Souabe échappa à la faveur d'une 
épaisse foret. Le massacre fut affreux , on 
• compta 3000 morts sur la place. l joo se noyé- 
rent dans la rivière d'///. Jamais les Suisses n'a- 
vaient combattu avec plus d'intrépidité. Mais 
ils curent à pleurer la mort du brave Wollch 
qui avait eu tant de part au succès. D'aii« 
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leurs leur perte fut très-peu considérable. lU 
prirent dix pièces de canon , cinq drapeaux, 
yoo arquebuses» et d*aucres armes de toute 
espèce. La conquête de tout le Valg.au fut la 
suite de cette mémorable journée. Ils en eus- 
sent peut être terni la gloire par ces cruautés 
qu'on se croyait alors permises contre les 
vaincus. Mais les Prêtres du Canton intercé- 
dèrent d'une manière si pressante en faveur 
des malheureux habitans qu'ils se contentè- 
rent d'en exiger une forte rançon. Us n'y en- 
trèrent même pas , et quand ils surent que 
leurs ennemis étaient en pleine déroute et 
dispersés, ils reviareat sur leurs pas , et après 
avoir renforcé le corps de troupes qui blo- 
quait la ville de Constance , ils passèrent le 
Khin au-dessous de cette ville et firent unje 
nouvelle irruption dans la partie de la Souabc 
connue sous le nom de Klctgau. 

C'était particulièrement les troupes des six 
cantons de Zurich, Berne , Lucerne, Zug, Fri- 
bourg et Soleure^au nombre de dix mille hom- 
mes , qui entreprenaient cette nouvelle expé<* 
dicion , dont la destruction de la noblesse etle 
pillage de ses terres étaient le principal objet. 
Ils le remplirent selon leurssouhaits. La petite 
ville &le château de Tungfin furent pris et brûlés^ 

S :? 
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Thkrry de Btumencck à qui ils appartenaient, en- 
lîemi déclaré des Suisses , échappa par la fuite 
à leur vengeance. La garnison obtint grâce de 
la vie. Les nobles qui sy trouvèrent furent 
sévèrement rançonnés. Les châteaux forts de 
Kussenberg et Stulwgen eurent le même sort. 
Celui de Blumencck avait pour commandant 
un Gentilhomme nommé Roseneck contre le- 
quel les Suisses étaient fort irrités. Ils l'ex- 
ceptèrent de la capitulation qui n'accordait 
à la garnison que ce que chaque soldat pour- 
rait emporter sur lui. Le reste devait être aban- 
donné au pillage. L'épouse de Roseneck regar- 
dant son mari comme ce qu'elle avait de plus 
précieux , l'emporta sur ses épaules , et aban- 
donna tout ce qu'elle possédait d'ailleurs. Ce 
beau dévouement toucha les vainqueurs ; ils 
rendirent la liberté au mari , et à la femme 
tout ce qu'elle possédait. 

On se permit d'ailleurs dans cette incur- 
sion toutes les cruautés qu*on dit autorisées 
parla guerre; mais on n'alla pas plus loin, 
parce qu'on apprit que l'ennemi se fortifiait 
dans le Sundgau ou la Haute Alsace , et les 
environs de Baie. 

Les trois cantons de Berne , Soleure et Frî- 
bourg furent les seuls qui firent marcher des 
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troupes de ce coté. lisse séparèrent des autres 
à cette occasion , non sans quelque mécon- 
tentement des deux parts. On voulait rendre 
suspect le patriotisme de Guillaume de Diesbach^ 
chevalier, et dç Jaques de Watteville qui avaient 
alors la principale autorité à Berne. Ilss'ea 
plaignirent dans les diètes de Zurich et de 
Lucerne , et demandèrent que leur juftifica* 
tion fut entendue. Le rassemblement de vingt 
mille hommes ordonné par l'Empereur dans 
]e Suntgau 'prouvait assez la nécessité de 
marcher de ce côté. La Régence de Soleurc 
demandait un promt secours , parce qu'elle 
savait que Tennemi méditait une irruption 
dans ce Canton. Elle avait déjà mis une for- 
te garnison dans le château de Dornack qui 
était menacé. Les trois Cantons y envoyè- 
rent quelques milliers d'hommes» Il y eut di- 
vers petits combats dans le voisinage. Mille 
Bernois chargés de garder la vallée de Motier» 
Grand-'Val s'y conduisirent mah Leur fuite 
laissa le pays sans défense. Les impériaux ou 
Souabes les poursuivirent jusques à l'Abbaye 
de fie//^%qu1ls pillèrent et brûlèrent. Tou& 
les environs furent mis à feu et à sang. Les 
Impériaux ne voulurent pas céder aux Suisses 
le mérite du brigandage. Leurnombeusear* 

S 4 
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xnée se borna à cet exploit. Elle se retira der- 
riere la ville de Baie qui dans ces circonstances 
critiques maintenait sa neutralité avec beau- 
coup de peine et d'habileté. 

La ligue de Souabe était découragée. Les 
£000 hommes que Maximiien avait amenés dans 
leBrisgau à son retour de Gueldre n'avaient 
rien opéré d'important. Son manifeste contre 
les Suisses n'avait pas prodiaic plus d'effet. Il 
les y chargeait des imputations les plus graves 
dans les termes les moins mesurés. Il taxait leur 
confédération de rébellion contre t Empire ; ilfai- 
fait rénumération de tous leurs attentats con- 
tre les familles nobles qu'ils avaient dépouil- 
lées de leurs héritages ; il fommait les états 
de l'Empire d'unir leurs forces contre ces 
bordes de Paysans parjures et rebelles , auxquels 
il imputait les progrès des ennemis de la 
Chrétienté par la diversion qu'ils faisaient aux 
forces de l'Empire et le mépris dans lequel 
la foi était tombée. Mais la plupart de ces 
ÏLCats restèrent insensibles à ces sommations. 
La querelle dans laquelle on voulait les en- 
gager leur paraissait étrangère à l'Empire, 
et ils croyaient qu'elle avait été légèrement 
provoquée par TEmpereur lui-même. 

La guerre recommença du côté des Grisons. 
Leurs voisins les Tyroliens pénétrèrent dans 
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la Basse Engadine, doù ils ramencrent beau* 
coup de butin et dts Otages. Les Grisons 
accoururent au nomb^re de 9000 hommes »]^2i!'* 
prirent d'assaut les redoutes que les Tyroliens 
avaient élevées à Lavaina^ près de Malser-^Hayde 
d 011 cette bataille prit son nom « et après 
un combat opiniâtre dans lequel Fontana^ gé** 
néral des Grisons , se couvrit de gloire , les mi* 
rcat en fuite , et les poursuivirent jusques bien 
en avant dans le Tyrol. Plus de 4000 Tyro» 
liens perdirent la vie ou par le fer » ou dans 
les eaux du Rannoasser. Dans leur fuite ils se 
vengèrent inhumainement sur les Otages qu'ils 
emmenèrent. Leur pays tant de fois dévasté , 
épuisé d*hommes présentait le tableau de la 
plus affreuse tnishte. Pirkhcimer qui comman- 
dait un corps pour TËmpereur , raconte n'y ^«j^* 
avoir vu que des terres en friche , et des vil- ^ *• 
lag;cs en cendres ; deux femmes fe présente- 
rent à lui , chassant devant-elles quatre cents 
enfans.qui ne vivaient que de Therbe qu'ils 
arrachoient avec leurs mains. Maximilien lui- 
même fut forcé par la disette à renoncer au 
projet de faire une nouvelle invasion dans 
l'Engadine. Après quelques couf ses il retourna ' 
en Souabe , et présida à une Diète à Cons* 
tance , à laquelle il avait invité un grand 
nombre de Princes de TEmpirc. 



Là il fut résolu d attaquer en mêma temf 
les Suisses de trois côtés, à Felàkirch^ vers 
Ittfrontieres des Grâons, à Constance^ et à 
J^ornach près de Baie. Les Suisses iaformés 
de ce dessin portèrent à 6aoo hommes ie 
corps chargé de garder le défilé du Sdnoadcr^ 
I^kprhs de Constance. C'était là que le danger 
semblait le plus pressant. L'Empereur étoie 
dans cette ville: il avait sous ses ordres une 
armée aflcz nombreuse où Ton comptait beau* 
coup de grands Seigneurs ; mais ni les Princes 
ni leurs Soldats ne se portaient avec beau- 
coipp d'ardeur à le soutenir. Les succès ré- 
cens des Suisses, la renommée de leur valeur 
si souvent éprouvée, faisaient une impression 
fâcheuse sur le soldat. Les prir^ces ne voyaient 
pour eux aucun avantage dans cette guerre» 
Les levées d'hommes se faisaient lentement. 
On renvoyait l'attaque sous divers prétextes 
d'un. Jour à l'autre. Quand enfin MaximilUn 
fut venu à bout de faire sortir l'armée de 
Constance , et de la ranger en bataille , une 
grande partie déclara qu'elle n'était point ve- 
nue pour bazarder son honneur en se bat* 
Ir iS ^^^^ contre des paysans Suisses, mais seule- 
Juillet. ,nçi,( pour défendre les frontières de TEm- 
pire. Ainsi tout se borna à une vaine , ou 
plutôt à une. lionteuse parade, dont le ré^ 



sulcatfut de montrer à l'ennemi , Tarmée inji- 
périale rentrant en confusion dans les murs 
de Constance. 

Maximilien irrité quitta cette ville. Ses 
généraux et ceux de la ligue espérèrent de 
réparer leur honte en^'emparant dcDornach^ 
château très*fort appartenant à Soleurekunc 
iieuéet demie au Sud de. Bâie. Us se seraient 
par là ouvert un passage en Suisse , daiis 
les cantons de Soleure et de Berne. Le Comte 
Turftenberg était chargé de cette expédition 
avec deux mille chevaux , dont les gardes 
de Ct(if/d!r£ faisaient partie, et 14000 fantassins , 
Brabançons, Bourguignons, et des villes du 
Rhin. Benedict Hugi de Soleure , Officier d'une 
valeur diftinguée commandait à Dornach. La 
lenteur de Tennemi lui laissa le tems de de* 
mander et dç recevoir un secours de trois 
mille Bernois sous les ordres de Gaspard de 
^cin et de Rodolphe é^Erîach , le même qui 
avait été créé Chevalier sur le champ de 
bataille de Grandson» Il reçut également un 
secours de J500 hommes de Soleure sous 
ceux de Nicolas Cunradt^ Avoyer de Soleure, 
un troisième de 400 Zurichois. Le tout en- 
semble ne montait qu'à cinq à six mille bom* 
mes; mais l'ennemi croyant le* Suisses bien 
éloignés n'était pas sur ses gardes. Son act 
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bec n cuît occupée que de ptaîsîrs et de 
fcres. Les Suisses conçurent lespérance de le 
surprendre , & sans attendre le secours des 
auues Cantons qu'il savait être en marche 
Cunradt commença l'attaque avec ses ifoo 
Soleurois , qu'il conduisît au pied du château 
^^ de Dornach. Le combat fut opiniâtre et san^ 
giant. Les gardes de Gueldre se défendirent 
avec beaucoup de valeur. L'artillerie de Ten* 
Bemi était bien servie. La victoire fut dis- 
putée avec une égale intrépidité » pendast 
quatre heures. Le nombre des ennemis et 
leurs canons la faisaient déjà pencher de leur 
côté, quand on vitarriver en hâte le secours 
envoyé par Lucerne & par Zug, formant 
un corps de douze cents hommes sous les 
ordres de PeterœaonAfr,Avoyer et Cheva< 
lier , et Werntr Steincr^ Landamman. Ces trou- 
pes informées du siège de Dornach et dti 
danger de leurs frères avaient fait des mar- 
ches forcées pour les secourir. Â leur vue 
les Suisses reprirent courage. Ils se précipi- 
tcrent tous ensemble sur la cavalerie ennemie 
qui fut poussée jusqu'au Pont de la Birs. Là 
Je carnage fut affreux. La plupart des vête- 
.rans et des plus braves cavaliers Impériaux 
y perdit la^ vie. Mais la nuit empêcha de 
poursuivre les fuyards. Les^ Suisses passèreni 



la nuit dans le camp ennemi où ils trouva' 

rent les bannières de Strasbourg, de Fribourg^ . 

et d'Ënsisheim , sept drapeaux et vingt-uoe 

pièces d'artillerie. Leur perte fut de 300 bom* . 

mes, celle des Impériaux de plus de 3000^. 

Leur Général le Comte de Furstemberg étaifc 

tombé avant la fin de la bataille percé de. 

coups avec ses plus braves ofBciers. (a) Les^ 

Soisses profitèrent peu de leur victoire , c'est 

un reproche qu'ils ont souvent mérité. Ils 

restèrent trois jours sur le champ de bataille,, 

et ce ne fut qu^alors qu'ils marchèrent sur- 

Bâie. Alors aussi ils ne trouvèrent plus d'en*, 

nemis en campagne, et ils retournèrent cbea 

eux. Cette bataille mémorable , la sixième que.» 

les Suisses avaient gagnée durant cette courte, 

guerre , a été longtems aussi la dernière qu'iU. 

ayent été obligés de livrer sur leur propre, 

terrein* Elle acheva de terrasser la ligue de 

Souabe, de mettre le sceau à leur gloire, et 

elle hâta le succès des efforts qu'on faisait de«' 

puis quelque tems pour mettre fin à ut^e 

guerre où des«torrens de sang étaient ré« 

pandus si inutilement. 

MaximUien n'était plus retenu que par la 
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(û) On recueillit leurs os , et on les déposa dans 
liîie chapelle voisine, dédiée à Ste. Marie Madelalne, 
lui sert encore de monument de cette victoire^ 
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Imnte de demander la paix à un enuemi qu'il 
avait méprisé. Ses armées détruites, ses finan- 
ces épuisées ; les Etats de l'Empire refroidis 
à* scHi égard , ses * propres sujets mécontens ^ 
tout lut faisait sentir la nécessité de poser 
les armes. Isudovic menacé de perdre son Du^^ 
ciié de Milan qiie Louis XII était sur k point 
d'envahir, sollicitait le secours de TEmpereur 
ctont il avait le plus pressant* besoin. Il ne 
fiouvait lespér^r que quand il l'aurait rc- 
côneîlié aveé tts- Suisses. Il leur avait en- 
voyé dans ce dessein GaltasVîsconti ^ chargé 
«i^offrir sa médiation aux deux partis. Nous 
Voyons qu*il était 'déjà à jStfr/ie dans le mois 
de }uin. Ce Canton lui était plus favorable 
^ue les autres. IF obtint qu'if y aurait une 
conférence le lO Juillet suivant à Lucerne. 
l?a/«25 s'y rendît i et il y vint aussi un Minis» 
tre de France, TArChievèquc de Sens. Le 
Roi et le Duc ofFrirent Icut m'édîation aux 
Suisses. Mais les Cantons avaient plus de 
confiance iiu dèrnîcn Louis XII était inté- 
iressé à prolonger là guerre avec l'Empereur. 
Le Duc Tétait à ce qu'elle cessât prompte- 
ihent. D'ailleurs Louis avait montré peu d'em- 
pressement à leur fournir Tartillerie et les 
munitions de guerre qu'il leur avait promises, 

9 

parle deraier traité d'alliance. Lorsque Tj^m-, 



bassadeur Milanais leur produisit les pIein^* 
pouvoirs par lesquels l'Empereur le recon* 
naissait en qualité de médiateur , les Dépu« 
tés des Cantons lui en remirent de pareils , 
et une Diète fut assemblée à Schaffousc pour j[^ùu 
traiter des conditions de Ja paix. Là ils re^ 
mirent kurs propositions par écrit. Celles de 
TEmper^ur furent préfentées par le Minis» . ..^ 
tre de France , et elles, étaient si désavati* 
tageu^cs et si humiliantes ^ pour les Suisseé 
^uon ne saurait comprendre^ comment le 
Ministre d'un Roi ami et allié des Suisses 
avait pu s'en charger. Ils ea furent extrê-< 
mentent indignés, et 'avant que de qiiîttei* 
Sdiaffouse.^ ils firent le plan d'une nouvelle 
campagne* 

. Nous, ne rapporterons pas en détail ceë 
diverfes ' propositions^^ Nous dirons seu« 
leroent que les Suisses^ demandaient d'être 
maintenus dans leur 'souveraineté et indé* 
pendance , et exemptés de lajurisdiction de 
la Chambre Impériale, des taxes et subven- 
tions de l'Empire. C'était le ^eul objet qui 
put payer le fang qu'ils venaient de répandre 
avec t^nt de gloire. L'Empereur vouloit, tout 
vaincu qu'il étoit , que les Suisses fissent des 
aâes comme dans les tems passés, d'obéif^ 
fiance à l'Empire, et que les Grisons fussent 
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châtiés comme desrebdles.Toute négoclatloit 
sc;mbloic devoir être rompue sur le champ 
skprhs des prétentions fi opposées. 

Cependant quelques Cantons étant las de la 
guerre , et tous étant vivement sollicités à 
tenir un nouveau Congrès , ils consentirent 
enfin, à envoyer leurs Députés à Bâie, où 
Aoûtf devaient se rendre ceux de TEropereur. Ces 
derniers étaient Casimir^ M^rgravt de Branden^ 
bouri ' Bar^uth f l'Evêque de Worms^ Philippe* 
Comte de Nassau , Paul de Uchtenstein. II y 
Rivait aufll quelques représentans de la Ligue 
deSouabe. L'Archevêque de Sens y assista 
<;orame Ambassadeur de France , & presque 
tous les Cantons, les villes & pays caliiés des 
Suisses , comme RotthwtiU ^ Schaffousc , St. GaU^ 
Appcnzdlj le VaUais et .les Grisons y envoyé* 
rent leurs Minillres. IPaul de Uditenstein on* 
yrft le Congrès par un discours plein de moiv 
gue et de hauteur, dans lequel il rappella 
les demandes qiie sbn Maure avaft faites aux 
Suisses , de reconnaître l'autorité de l'Empire 
dont ils étaient membres , ^ seule condition .1 
Ijiquelle il pouvait consentir à traiter de la 
paix. Cette prétention ridicule de la part d'un 
Prince vaincu , et forcé de solliciter la paix 
fut reçue comme elle devoit l'être par Louis 

Amman* 



dessus. 



Amman, qui dans sa qualité de Chancelier d« 
2urich^éi2iii l'Orateur de la Confédération Hel- 
vétique. Il refusa de traiter sur une pareille 
base , et le Congrès allait être dissous lorsque 
Visconti fit de nouveaux efiForts pour renouer 
la négociation. Il offrit d'applanir les difficul- 

• 

tés avec l'or de son Maitre , qui n'épargnoit 
lien dans ce moment pour se conserver des 
alliés nécessaires. Les Cantons étaient mai* yoye&ci- 
tres de la Thurgovie depuis Tannée 1460, à 
la réserve du Tribunal criminel de cette pro- 
vince qui dépendoit encore de l'Empereur et 
de la ville de Constance. Les Suisses vouloient 
que la souveraineté de ce pays leur fut entié.. 
xement acquise. Pour lever cette difficulté , 
Visconti offrait aux Cantons une somme de 
vingt mille florins pour cet objet , et neuf 
mille cinq cents pour quelques places dispu«- 
tées en ÎSouabe. Il offroit de plus aux Can« 
tons le même subside que la France leur 
payait , s'ils vouloient s'allier avec son Maître. 

Alors les Ministres de France allarmés, ne 
songèrent plus qu'à prévenir les effets de ces 
propositions séduisantes , en hâtant la con- 
clusion du traité. Et comme les deux partis 
uésiraient la paix, quoique les Cantons fussent 
peu d'accord entre eux sur .d'autres- points » 
les Médiateurs se réunissant , rcussirenk après 
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bien des peines à les engager à borner leurs 
prétentions,et à donner les mains à la pacifica- 
tion. Ils abandonnèrent donc ce qui seul peut- 
ccre valoic le sang qu'ils avaient versés , et 
pouvoit être un prix digne de toutes les vic- 
toires qu'ils avaient remportées dans cette 
seule campagne. Je veux parler d'une recon- 
naissance expresse de leur entière indépen- 
dance de l'Empereur et dé TEmpire (()• Us se 

(i) Le traité de Bâle se trouve dans l'ouvrage Alle- 
mand de Waldkirch que nous avons souvent cité,T.L 
au Supplément pag. i j ç et suivantes. N ous n'y avons 
sû^vbir aucun article par lequel rEmpereor et l'Empire 
^'engagagent à reconnaître l'indépendance et la sou- 
veraineté du Corps Helvétique , quoique des Histo- 
riens modernes en citent un où cette reconnaissance, 
serait énoncée positivement. Ce qui doit encore en 
faire douter , c'est que les Cantons continuèrent à 
chaque mutation dans la sucession au trâne de l'Ëm- 
f>ire, à solliciter la confirmatioil de leurs immuni- 
tés , qu'ils firent pour la dernière fois cet acte en- 
vers le chef de l'Empire , sous Maximilieii IL en 
1^64 , et que ce n'a été qu'en 164g que le traité 
de Westphalie a reconnu les Etats Suisses confédérés 
entièrement indépendans de l'Empire. Au reste nous 
ne prétendons parler ici que d'une reconnaissance 
formelle et expresse. La souveraineté des Suisses exis* 
tait de feit, et était reconnue par tous les autres 
Princes.' On peut même dire que le traité de Bâle 
en fut une confirmation implicite et lui donna uo 
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contentèrent de racquisition de ceTribudat 
criminel de la Thurgovie , et de la promesie 
que le différend des Grisons avec le Tyrol se-^ 
Toit terminé par des voyes amiables. Ils re-^ 
noncerent aux places de la Souabe qu'ils 
avaient d'abord demandées , à des dédomma« 
geroens pour les fraix de la guerre , etc. L'ac- 
quisition d'une judicature dans une province 
dont ils étaient déjà Souverains, fut donc pour 
eux presque tout le fruit de cette guerre glO'' 
rieuse. La Confédération Helvétique, forte et 
serrée dans le danger commun, se reiâchoit né« 
cessairement quand il était passé. La sécurité 
faisoit ressortir les passions et les intérêts par- 
ticuliers. L'intérêt général dispar'ûissoit. Heu- 
reux les Suisses, s'ils eussent pu sentir dès 
lors la nécessité de s'unir plus étroitement 
par l'établissement d'un Conseil permanent 
de la confédération , muni de pouvoirs sut 
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nouveau degré de solidité et d'étendue. Observons 
encore que ce traite ayant achevé d'assurer aux sept 
Cantons la souveraineté de la Thurgovie , ceux de 
Berne , de Fribourg , de Soleure , et leurs alliés de 
Schafibuse , de St. Gall , d'Appenzell demandèrent à 
avoir leur part de ce seul avantage obtenu par la 
guerre qu'ils avaient fait en commun. On accorda 
aux trois canton$ ce qu'ils demandaient. On le re« 
fusa aux alliés» 

Ta 
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fisans pour en régler seul et sans con- 
tradiction les lopcrations et les intérêts ! Sans 
un centre commun toute association politi- 
que , toute réunion de forces est illusoire. 
Toute République fcdérativc ne Test que de 
nom. 



CHAPITRE VI. 

Guerre des Suisses en Italie. La Confédé- 
ration Helvétique rendue complette par 
Vadmission des Cantons de Bâle > d^ 
Schaffousey et d'Appenzell. Invasion en 
Bourgogne. Affaires générales jusques à 
la fin de l* année t£i4* 



A 



PRES avoir assuré leur repos et leur îndé- 
pendance par tant de victoires , base plus 
solide que des traités , les Suisses auraient 
pu jouir longtcms d'une paix solide et glo- 
rieuse si ritalie déchirée par des guerres ci- 
viles et étrangères n'eut offert à leur avide 
ambition des chimères brillantes dont ils se 
laissèrent éblouir. C i). 



. (i) Voyez sur cette partie de rhistoirc des Suisses, 
Tschudi , BuUinger , Stettler , GuscGiàrdini , Ans- 
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Nous avons vu qu'après la mort de Char- 
les VIII , Roi de France , ( en 1498. ) son 
successeur Louis XII annonça hautement sa 
résolution de revendiquer le Duché de Milan 
dont il se prétendait héritier, du chef de son 
ayeule Ffl/rnfzVzr , sœur uniquedu dernier Duc 
de la maison de FisconcL Ludovic^dit le More^ en 
était en possession , mais il ne dérivait son 
titre que de l'usurpation de son ancêtre Fran* 
fois Sforze qui s'en était fait Duc , après avoir 
épousé une fille naturelle du dernier Viscontù 

La plupart des Etats dltalie promettaient 
à Louis de seconder cette entreprise , sans 
considérer combien il pouvait devenir dan- 
gereux pour eux de se donner un maître 
dans un allié si puissant. Le Pape Alexandre 
VI, voulait procurer un établissement en 
France à son fils Céfar Borgia. Les Vénitiens 
étaient brouillés avec le Duc de Milan , Flo- 
rence regardoit le Roi de France comme 
son proteâeur. Les propres sujets du Duc 
mécontens de lui désiroient un changement 
de domination. Favorisé par ces circonftan- 



helm etc. cités dans les ouvragés de WattevilUyTschaT" 
ner , dans l'histoire militaire des Suisses de Zurlau^ 
ben , de May , et les historiens de France , de Vq- 
nise , d^ Savoyc etc. 
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ces» Louis pafla les Alpes au mois de Juillet , 
avec une armée nombreuse où se trouvaient 
cinq mille Suisses , et il fît en trois semaines 
la conquête de tous les Etats de Ludovic^ le 
Milanais» Parme, Plaisance et Gênes. Lu* 
dovic qui^ avoit mis sur pied une armée 
audî forte que celle du Roi , ne put lui op« 
poser qu'une foible résistance. Abandonné 
de ses troupes , de ses sujets , attaque de 
tous côtés, it fut obligé de s*enfuir à Inspruck 
auprès de l'Empereur Maximilien son unique 
et impuissant allié* 

Four assurer sa conquête contre l'esprit 
remuant de ses nouveaux sujets, Louis fit 
demander aux Suisses une nouvelle levée 
de douze mille hommes. C'était dans le mê- 
me tems qu'on travaillait à Bâle à les réconci- 
lier avec l'Empereur. Cette demande fut dif. 
fàremment accueillie par les divers Cantons, 
et souffrit des difficultés. Enfin , quand la 
paix fut prête à être signée, soit que les 
Cantons ne fussent pas fâchés d'occuper au 
dehors upe jeunesse turbulente qu'ils ne pou- 
vaient contenir qu'avec peine, soit que les 
offres spécieuses que le Roi leur faisait de 
remplir les conditions du capitulât de Milan 
Jes éblouit , foit enfin que l'or qu'il répan- 
dait produisit sur les esprits son effet ordi« 
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naire, la levée des douze mille hommes fut 
accordée et on les conduisit aussi-tôt en Italie. 

Les Cantons s'intcrcssèrent cependant en 
même tems au sort du malheureux Ludovic, 
comme s'ils eussent voqlu le perdre et le sau* 
ver tout à la fois. Ils intercédèrent pour lui au- 
près de Louis XII, mais sans aucun succès. 
Leurs ambassadeurs R« Efdicr^ Bourguemaicre 
de Zurich, et J. R.de Scharnachthal y Bernois, 
ne furent point écoutés sur ce point. Il fal- 
lut qu'ils se contentassent de renouveller avec 
le Roi , le capitulât de Milan sur un pied 
très-avantageux. 

Le meilleur allié qui restât alors à Ludo- 
vic c'était ses anciens sujets , le peuple in- 
constant de Milan, déjà mécontent des Fran* 
çais ses nouveaux maîtres, qui lui faisaient 
regretter l'ancien par leur conduite licentieuse 
et leurs exactions. 

Les généraux Français n'étaient pas moin$ 
jaloux de Trivulce, que le Roi avait nommé 
Gouverneur-général, et qui n'avait d argent 
que pour sa famille et ses créatures. Une par- 
tie de ceux des Suisses qui n'étaient point 
payés commençaient à retourner dans leur 
payj. Une autre partie avait été envoyée im- 
prudemment dans la Romagne , pour servir 
sous le scélérat Borgia» Ludovic et les parti» 

T4 



X9S 

tan» qu*il avait à Milan , se hâtèrent de pro- 
fiter de ces favorables conjonctures. Il prit 
à sou service les Suisses mécontens qui re- 
tournaient chez eux. II y joignit trois raille 
Vallaisans et six mille Lansquenets^ que TEm- 
pereur lui fournit. En traversant la Valte- 
line sans résistance , son armée se grossit en- 
core de deux mille Grisons, et d*autant de 
Lombards. Avec ces forces, Ludovic rentra 
dans Côme, Milan, Pavie et Parme, et dans 
la plus grande partie de son ancienne do- 
mination. 
içoo. Cependant Trivulce rappella en diligence 
les 8000 Suisses de la Roroagne. II reçut de 
grands secours de France, et il obtint des 
Suisses, par le moyen du Bailli de Dijon, 
une nouvelle levée de vingt et quatre mille 
hommes, qui se rendirent dans la Lombar- 
die par diverses routes , et formèrent ainsi 
en peu de tems , une armée très-redoutable. 
C'est une circonstance singulière de ce pas- 
sage, et qui fut remarquable par ses suites, 
que les commandans des troupes des trois 
Cantons d'Uri, de Schwitz et d'Underwald , 
qui avaient traversé le St. Gothard , furent 
sollicités par les habitans de Bellinzona^ de 
les recevoir sous leur protection. Ce petit 
pays, dont la situation fait une des clefs de 
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ritalîe, appartenait au Roî de France comme 
Duc de Milan. Malgré cela , le Landamman 
d'Uri accepta la proposition des habitans* 
li avait adopté sans doute cette doctrine, 
que Tauteur du Con tract Social a mise de- 
puis à la portée de tout le monde , et qui 
enseigne à chaque Peuple qu'étant Souverain, 
il peut disposer de lui en tout tems , et 
comme bon lui semble , sans qu'il ait jamais 
pu prendre aucun engagement avec ses chefs 
que pour une année touc au plus. D'après 
cela le Landamman, sans attendre Tappro- ' 
bation de Louis XII, prit possession de Bel" 
Kmona^ conformément au vœu du Peuple, 
et fit même occuper ce pays par des trou« 
pes des trois Cantons, qui étaient à la solde 
de ce même Prince qu'elles dépouillaient. 
Cette conquête fondée tout à la fois sur l'a* 
aciome dontfious avons parlé, sur la con- 
venance et sur la force, ne fut pas termi- 
née cependant par cette prise de possession, 
et elle eut des suites sérieuses, comme on 
, le verra. 

La fortune souriait de nouveau à Ludo- 
vic; et s'il ne lui eut pas manqué lui-même 
par sa timidité et ses irrésolutions, il eut 
encore chassé les Français de ses Etats. Mais 
l'habileté à conduire uae intrigue , et celle 
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qu'exige la guerre, sont des talens diflFcrcns. 
Au lieu de pousser le siège de Milaa, se- 
lon les conseils des capitaines Suisses qui 
Le i étaient dans son armée, il abandonna cette 
i$oo. ville , et alla se renfermer à Novarre , où il 
espérait de pouvoir attendre en sûreté les 
secours des Suisses. Il leur avait envoyé des 
Députés pour les solliciter et leur faire les 
offres les plus avantageuses. Mais liés j)ar 
leur dernier traité avec Louis XII, ils ne cru- 
rent pas devoir les lui accorder, et ils se 
bornèrent à envoyer des députés à Milan, 
pour engager de nouveau les généraux Fran- 
çais à accorder une trêve pendant laquelle 
on put travailler à la paix. Ces instances 
furent encore inutiles. Les généraux Français 
ayant reçu des renforts de l'armée Vénitienne, 
voulurent profiter de leur avantage, et in* 
▼estirent Novarre, pour terminer la guerre 
d'un seul coup, en prenant cette ville et le 
Duc qui y était renfermé. 

Pour comble de malheurs, les Suisses qui 
étaient avec lui refusèrent de combattre con-^ 
tre leurs compatriotes qui servaient avec les 
Français, et lui déclarèrent que tout ce qu'ils 
pouvaient faire en sa faveur était de le faire 
évader déguisé, avec sa garnison, et de le 
conduire en lieu sûr. Cet arrangement étant 
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convenu; il ne restait plus qu'à rexécuter» 
Mais la chose était difHciie. Le général Fran- 
çais averti , promit loo écu$ d'or à celui qui 
découvrirait Ludovic. Lorsqu'il voulut sortir 
avec la garnison, sous Thabit d'un simple 
soldat, il fut reconnu et trahi par un Suisse 
du Canton d'Uri, nommé Turman , que l'ap* 
pas de la somme promise déterifnina à cette 
lâcheté. On le conduisit en France dans le 
château de Loches^ malgré les protestations 
et la résistance même des Suisses. Ce fut là 
que dix ans après , il termina sa malheureuse 
carrière. 

Les Magistrats députés ' en Italie par les 
Cantons avaient défendu aux Suisses qui 
étaient au fervice de Ludovic de fe battre 
contre leurs Compatriotes qui fervaient dans 
Varmée françaife. Us étaient d'ailleurs mécon- 
tcns de ce Prince , qui ne leur payait point 
leur folde. Ces excuses ne peuvent les justifier 
einierement.il eut été de leur devoir de faire 
tous leurs efforts pour le sauver, puisqu'ils 
étaient entrés à son service. Mais quand, avec 
Voltaire et quelques autres Historiens, on veut 
imputer aux capitaines Suisses de la garnison , 
de Novarre la trahison qui livra Ludovic à ses 
ennemis , et qu'on va jusquesà dire, quilsfie- Générale* 
trirent leur gloire pour { amour de {argent , et ven* '^®"* ^^ 



"dirent leur bonne foi ^ c'cst^ctrc trb-injuste oi 
très-mal instruit. 

En effet il est constant que cette trahison 
fut le fait du seul Turman , du Canton d*Uri; 
que ses compatriotes témoignèrent leur hor- 
reur de cette perfidie, qu'il n'échappa à leur 
indignation que par la protection du général 
Français, et qu'étant retourné quelque teros 
après dans son Canton , il y fut arrêté malgré 
la recommandation du même général , et con- 
damné à perdre la tête. Après son exécution 
ses parens demandèrent à changer de nom 
pour effacer jusqu'à la trace de cette lâcheté. 

L'occupation de Bellinzona dont nous ve- 
nons de parler n'était pas la seule occasion où 
les Suisses eussent laissé voir qu'ils étaient mé- 
contens du gouvernement Français. Dans 
leur opinion, etellene semble pas mal fondée, 
la conquête du Milanais était principalement- 
d ûe à leurs services. Ils se croyaient mal récom 
pensés. On leur avait refusé un salaire propor- 
tionné à la grandeur de ce service. Ils se mu- 
tinèrent, et la crainte qu'ils inspirèrent leur 
fît obtenir une partie de leurs demandes. Ils 
prétendirent garder Bellinzona pour nantisse- 
ment du reste. Les trois Cantons qui s'en 
étaient emparés savaient bien d'ailleurs qu'en 
tenant cette ville et son territoire, ils étaient 
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les maîtres de rentrer dans la Lombardie quand 
ils le voudraient. 

Les choses en restèrent là pendant qi^elque 
tems, Louis XII ne voulait pas achever d'aliè« 
ner une cation dont-il avait un si grand be- 
soin pour continuer la guerre en Italie, Le 
mécontentement des Suisses n'était pas encore 
porté au point de lui refuser des secours. Mais 
peut«être contribua-t-il à les rapprocher de 
l'Empereur Maximilien. En effet nous voyons 
dans le même tems Zurâch , Berne , Uri , et 
Underwald , et peu après » Schwitz et Glaris 
conclure avec ce Piince un pacte duniotk 
héréditaire sur le même pied que celui qui avait 
été passé avec 5i^zj/72onc/ d'Autriche en 1474 # 
à la réserve de Tarticle qui ouvrait aux Gan« 
tons les quatre villes forestières du Rhin. A 
cette occasion Maximilien ratifia le dernier 
traité de paix fait à Baie. Louis XII témoi« 
gna ouvertement combien ces transactions 
lui déplaisaient , et c'est ce qui empêcha sans 
doute les autres Cantons d'y accéder, (a) 

Ils furent unanimes dans une autre résolu* 
tien non moins importante. Il s'agissait d'ad-> 
mettre les villes de Bâle et de Schaffouse dans 
la confédération. 

(i) Voyez BuUjutigçr , Anshelm, ap, Tsçhamer, 
T, « , p. ziz. 
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Nous ne répéterons pas ce qu'on trouve 
dans les premiers volumes de cette Histoire 
et dans d'autres Livres connus sur lorigine et 
les progrès de la prospérité de Baie. Cette 
ville les devait à son heureuse situation , dans 
un pays agréable et fertile, sur les bords 
du Rhin , qui favorise son commerce , et 
qu*on y traverse sur un pont qui forme une 
communication nécessaire entre la Suisse et 
la Souabe. Son riche Evêché , le Concile qui 
y fut long tems assemblé dans le quinzième 
siècle, les grands privilèges qu'elle sut ob- 
tenir par degrés, les acquisitions qu'elle fît 
de territoire , de villes et de châteaux du 
voisinage, l'Université que le Pape Pie II 
y fonda en 1459, enfin sa conduite sage et 
prudente dans le cours des démêlés que ses 
voisins avaient entr'eux , toutes ces causes 
réunies lui valurent une prospérité, une coa« 
sidération, on peut même dire, un degré 
de puissance qui ne pouvait que faire dé- 
sirer aux Suisses de la réunir à leur Confé- 
dération. D'ailleurs elle avait depuis long- 
tcms contracté des alliances d'abord avec 
des Cantons séparés,, et depuis J474 avec 
tous les Cantons. Ces alliances conclues seu- 
Jcrnent pour un certain nombre d'années, 
furent, à l'époque où nous sommes parve- 
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nus, changées en une allîaince perpétuelle, ..Jl^*^ 
qui lui accordait le titre et lés droits de 
Canton. Ceux de Fribourg et de Soleure 
lui cédèrent même la préséance , en consi* 
dcration de sa grandeur et de son opulence. 
Elle devint donc le neuvième Canton de 
la Suisse ; et si elle fut obligée de promet- 
tre qu'elle ne ferait ni' guerre, ni alliance 
sans le consentement de ses associés, elle 
acquit d'un autre côté, l'assurance d'une 
protection plus efficace contre la noblesse 
de l'Alsace et de la Souabe, qui regrettait 
toujours le crédit dont elle avait jouï au- 
trefois à Baie, et qui n'oubliait point les 
sujets de ressentiment qu'elle avait contre 
les Suisses et leurs partisans. 

Schaffouse était une ville moins considé- 
rable et beaucoup moins ancienne. Située 
au nord du Rhin , elle semble même de- 
voir appartenir plutôt à la Souabe qu'à la 
Suisse. Une abbaye, sous le nom du Sau- 
veur et de tous les Saints, fondée en I0f2, 
jpar un Comte de Nellembourg, à qui ce 
pays appartenait, et dotée et enrichie suc- 
cessivement par des Nobles du voisinage, 
y fit bâtir une ville qui fut entourée de. murs 
nu milieu du treizième siècle. Les habitans 
obtinrent à diverses époques , de grandes 
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immunités, ils racbetèrent les droits que le 
monastère avait sur leur ville. En 141 5, elle 
acheta aussi pour six mille florins, de TËm- 
pereur Sigismond, le droit précieux de ne 
relever que de TEmpire, droit qui n'eut 
pourtant été qu'illusoire, si la protection des 
Suisses n'en eut été un meilleur garant que 
la Charte de r£mpereur. 

Elle cultiva leur bienveillance avec soin^ 
■n M54' et se lia avec Zurich, Berne, Lucerne,Schwitz, 
Zug et Glaris. Ces alliés lui valurent l'ac* 
quisition de divers territoires voisins. De 
son côté , elle leur fournit des secours dans 
la guerre de Bourgogne, dans les premières 
guerres d'Italie , et sur-tout dans celle de 
Souabe , qui l'intéressait plus que toute au* 
tre. Ainsi ses liaisons avec les Gantons de* 
vinrent plus étroites, ec il ne lui manquait 
plus que le titre et les droits de Canton , qui 
lui furent accordés en même tems qu'à Bâle* 
Elle devint ainsi le douzième Canton. 
Ces deux villes furent associées solennel- 
Jniiiet ft lement à la Ligue Helvétique , dans une 
Août. Diète tenue à Lucerne. Elles acquirent par 
le même acte d'admission, le droit de suf- 
frage dans toutes les Piètes et assemblées 
de la Confédération, un droit à ses secours 
et au partage de ses conquêtes. Elles s'en- 

gageaient 
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jageaîent à fournir un contingent propor- 
tionnel dans ses guerres et ses dépenses pu- 
bliques, à soumettre à larbitrage des Can- 
tons les querelles qu'elles pourraient avoir' 
avec les étrangers , quand ceux-ci* y cansén* 
tiraient. Dans les différends entre les anciens 
Cantons, elles devaient rester neutres, ou 
offrir leur médiation. Dans ceux qu'elles 
pourraient avoir avec des ^^qabres • dç U 
Confédération, elles devaient envoyer des 
Députés à Baden , où on devait nommée 
pour en connaître, quatre arbitres de cha« 
que partie; et s'il n*y avait pas de.pluralitc de 
suffrages, un sur-arbitre choisi par la partie 
plaignante dans le petit conseil de la partie 
adverse , prononçait un jugement définitif. 
Les anciens et les deux nouveaux Cantons 
réservaient les droits du St. Siège et de l'Em- 
pire dans ce pacte, aussi bien que leurs pré? 
cédens traités d'alliance ; celui de Bâie ré- 
servait expressément ses obligations envers 
sonEvêque. Mais ni Baie , ni Schaffouse ne 
pouvaient contracter de nouvelles alliances 
sans le consentem^ent du Corps Helvétique. 
Nous avons cru devoir faire connaître som- 
njairement les conditions auxquelles ces deux: 
nouveaux Cantons furent admis , parce qu'el- 
les font connaître, ou rappellent du moin$5 
TomcX. V 



les principales bases du droit pi>blic Hek 
\nétique dans ce siècle. 

Il est teros de revenir aux affaires d'Ita* 
lie , au sort de laquelle celui des Suisses n e- 
tait malheureusement que trop lié. Ils au* 
raient joui d'une paix profonde , comme 
nous ravons déjà observé, si les Puissances 
voisines ne Teussent troublée sans cesse pour 
en obtenir !es Moyens de troubler celui de 
Kltalic même. Les diètes Helvétiques étaient 
devenues une espèce de congrès d'ambassa- 
deurs Impériaux, Français, Espagnols, Vé- 
nitiens, de Nonces des Papes, de députés 
des villes voisines , qui sollicitaient à Tenvi 
l'alliance des Cantons, leur amitié, et sur« 
tout leurs soldats. Chacune de ces Puissan- 
ces cherchait à obtenir de préférence la per* 
mission d'en enrôler , et souvent les Diètes 
étaient dans le plus grand embarras pour 
concilier les divers engagemens qu'elles 
avaient pris. Louis XII, qui après avoir ter^- 
miné la conquête du Milanais , marchait à 
celle de Naples,se voyait daus la nécessité 
de ménager les Su/sses par un pareil motif, 
et de dissimuler le dépit que lui avait caus4 
l'affaire de Bellinzona» Ne voulant pas ce- 
pen'dant abandonpcr cette clef de l'Italie aux 
trois petits Etats qui la lui avaient ôtée 
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dune manière si peu respectueuse, il en^p- 
pelia aux autres Cantons, et envoya deu;« 
ambassadeurs à la dîete de Lucerne, TAr* 
chcvcque de Sens, et TEvéque de Rennes, içoji 
pour leur exposer ses droits. Ils se fondaient 
sur ce que Bellinzona avait appartenu aie 
Milanais depuis 1396, qu'en 1426, les troi» 
Cantons avaient renoncé expressément à toute 
prétention sur ce pays, et avaient reçu 10000 
fiorins en dédommagement ; que dans un 
autre traité en 1480, ils avaicoc confirmé 
cette renonciation , moyennant une autre 
somn^e d'argent que le ;Dvic: de. Milan leut 
avait:, payé^. Q^'au renopveJJeme^nt du capiii 
tulat» ou du traité fait aYCCj:çe .Prince, Içsi 
trois; Canton^ avaient déciaréqu'ils se con« 
tentaient des. autres territoires qu'il leuf 
cédait^, ^., .... 

Lv^ .réponse dç$ trois Cantons à cet ex^ 
posé des droits du Roi de France méritç 
davoir place d^ns Thistoire, Si nous navotH 
pas mérité, dirent leurs Représentans, par Uf 
services signalés que nous avons rendus au Ilpi% 
quil nous cédc volontairement ce petit pays qujif 
nous offrit lorsqu'il était Duc d Orléans ^ s'il nous 
refuse ce prix de la conquête que npusqvons faite 
pour lui, aujour(fhui quil en jouit et ^'il a obtenj^ 
de nous ce qtîii voulait ^ ^qu il sache qu'il neuf 

V z 
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vtftt à nous qut le peuple de Bellinsona se soit 
mis sous notre proteSion , et nous espe*rons qifil y 
restera avec le secours de Dieu et de nos hallebardes^ 

, • • La conférence de Lucerne ne put vain- 
cre robstination de ce peuple fier et infle* 
xibic, moins avide peut-être de Tacquisîtion 
de Belli'nzona que blessé de l'ingratitude de 
celui qui voulait la lui refuser. On se sé- 
para sans rien conclure, et au prîntems de 

*S©J» Fannée suivante , le mécontentement des trois 
Cantons éclata sanrs mesure. Ils déclarèrent 
la guerre au Roi de France, et sommèrent 
leurs' alliés éë leur fournir contre lui les se- 
cours ilipulcs par le jpacte de la Confédé- 
ration. 'Ceux-ci scrupuleux observateurs de 
ce Pacte, qui -Taisait îa base de la Répu- 
b}i<]ue, n'hésitèrent jpas à leur envoyer ces 
secours ; et dans peu de tems, quatorze' mille 

hommes furent en atmcs iut cette partie de 

, < « 

létirs frontières, chassèrent les Fratrcàis des 
postes avancés qu'ils y occupaient, et s*eni- 
jpafèrent de toutes les places du Lac Majeur. 
3De"là ils détachèrent deux corps de deux 
tnllle hommes chacun, pour faire les sièges 

« 

de Locarno et de Masoccio; 

IVlàis le' défaut d'artillerie fit traîner ces 
lièges en îbiigueur , et Cftaumont qui corn» 
tnandait Tarnoée Française, réussit aussi à 
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gagner du tcras et à rendre les subsistances 
difficiles aux Suisses, pendant qu'on négOf- 
ciait avec eux. Dans cet intervalle, Louis 
XII sentant tout le danger d'une guerre qui 
ne pouvait lui apporter aucun avantage, et 
qui compromettait d'autant plus sa conquête 
du Milanais, que les peuples ne lui étaient 
nullement affectionnés, se détermina prudera- 
xnent à satisfaire les troiâ Cantons , au moyen 
d'une cession à perpétuité et en toute sou- 
veraineté de la ville et du Comté de Bellin* 
zona. Ce traité fut conclu au camp d'Arona^ 
par les soins des Cantons, qui avaient d'a« 
bord été neutres. Le Bailli de Dijon se si- 
gna pour le Roi, qui le ratifia à Lyon peu 
de tems après. Le Capitulât dé Milan fut ^ *♦ 
renouvelle cette même année à Lucerne, en- ïÇ?3« ^ 

/ Le iô* 

tre le Roi et les trois Cantons. On voit pa- Juin, 
raître sur la scène pour la première fois, dans 
ces négociations, Matthieu Schinner ^ Evêque 
de Sion ou du Vatlais , qui va bientôt jouer 
un grand rôle. Ce Prélat et le Baron de 
Hohensax , prirent beaucoup de part à ce 
traité, et on crut dans le teras , que les li- 
béralités dont ils furent les distributeurs,, 
influèrent puissamment sur le parti que pri- 
rent les généraux Suisses de remmener leurs 
groupes dans leur pays. 



Quoique le résultat de cette courte guerre 
fut tout à l'avantage des Suisses , il ne laissa 
pas de fournir aux hommes les plus sages 
d'entr'eux le sujet des plus sérieuses réfle- 
3cions. Ils voyaient que les relations entre 
leurs divers Etats et les Princes étrangers 
se multipliaient et acquéraient tous les jours 
plus d'importance. Ils calculaient que près 
de joooo Suisses avaient été sacrifiés pour 
vn vil salaire, aux passions qui engageaient 
les Princes d'Italie à s'entre-décbirer. Un mal 
])lus grand encore, c'était les désordres que 
la licence des guerres avait fait naître dans 
Valcr. la Suisse , l'oubli de l'ancienne simplicité des 

AnsheJoi. , , ... 

mœurs, le luxe pernicieux qui lui avait suc- 
cédé, et qui rendait les richesses si néces- 
saires que tout moyen pour en acquérir 
paraissait légitime. La désunion entre les Can- 
tons était une autre suite inévitable de cette 
passion pour les services des Puissances étran- 
gères. Leurs Ministres l'entretenaient avec 
soin pour se faire et conserver un parti. Ainsi 
la nation, travaillée dans son intérieur par 
des intrigues et des manœuvres perpétuelles, 
ne pouvait plus suivre un système de con- 
duite prudent et conforme à ses vrais inté- 
rets. Elle variait dans ses engageraens, et 
laissait porter l'atteinte la plus fatale à une 
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réputation long-tems irréprochable, qui avait 
fait sa gloire et sa sûreté. 

Quelques Cantons réveillés à ta vue de 
tant de maux, voulurent prendre alors la 
résolution de renoncer à tout service étran- 
ger, aussitôt que Talliance avec la France 
expirerait. Mais cette résolution ne fut pas 
de longue durée. La licence de la jeunesse, sa 
passion pour le métier des armes, la cupi- 
dité de tous les ordres, la fit bientôt ou- 
blier. On a comparé ingénieusement la na* Tschn* 
tion Suisse de ce siècle à une femme qui 
ne sait se défendre de la séduction » et re* 
çoit le prix de sa foiblesse en m£me tems 
qu'elle la condamne. 

Louis XII y contribua plus qu'aucun au- 
tre Frince , par les profusions immenses de 
ses ministres, et par le refus qu'il fit aux 
Cantons qui Ten sollicitaient , de cesser de 
corrompre les familles les plus accréditées y. 
pour pbtenir des levées d'hommes malgré 
les défenses, et d'augmenter plutôt à la place 
les subsides modiques qu'il payait à divers 
Cantons. £n rejettant cet-te proposition , il 
ofifensa ses partisans même les plus zélés ^ 
mais il réussit pour le moment, à faire échouer 
toutes les négociations de son concurrent à 
la pos$es$ioa du Milanais, l'Er^pereur Mk^ 

V4 
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^'mfAVn. Ce Prince toujours dissipateur et 

Indigent, toujours léger et inconséquent , ne 
pouvait long-tems balancer le crédit d'un 
rival qui avait des richesses à prodiguer, et 
qui suivait avec constance ses projets de 
conquête. 

Nous passons sous silence les événemens 
dont ritalie fut le théâtre dans les années 
suivantes, parce qu'il n'y eut presque que 
des Volontaires Suisses , levés en secret, et 
fans laveu des Régences, qui y prissent part. 
C'est dans l'histoire de l'Italie même qu'il 
faut chercher les détails de l'expédition de 
Louis XII dans le Royaume de Naples , du 
partage imprudent qu'il en fit avec ce fa- 
meux Ferdinand k Catholique^ Roi d'Espagne, 
qui se vantait de l'avoir trompé tant de fois, 
de Ja révolte et de la soumission de Gènes 
et de tant d'intrigues , de changemens de 
parti et de système, de tromperies, de vio- 
lences et d'exploits guerriers, dont il ne ré- 
sulta rien de durable, et presque rien qui 
ne fut deshonorant pour les Princes et mal* 
heureux pour les sujets. 

Mais nous devons cependant indiquer au 
moins Torigine et les résultats de la Lîguc 
conclue à Cambrai^ dont la destruction de 
la République de Venise était l'objet, et qui 



alluma en Italie une nouvelle guerre , à la* 
quelle les Suisses ne restèrent pas indiffërens; 

Cette République était alors parvenue au iso8» 
plus haut point de puissance et de pros- 
périté. Elle possédait, en Italie de vastes e| 
de fertiles Provinces, des places fortes dansi 
h Romagne et sur les côtes de Naples, 
Candie, Chypre, et d'autres isles dans le Le- 
vant, le con^merce presque exclusif de la 
Grèce , de la Mer noire , de l'Egypte , de 
rinde, des flottes nombreuses et bien ar* 
xnées, un arsenal qui passait pour une des 
merveilles du motide, des sommes immen- 
ses dans le trésor public, et un revenu qui 
la mettait en état d'entretenir des armées 
nombreuses, et de se les attacher par une 
solde beaucoup plus haute que celle que 
donnaient les autres Princes. Son Gouver» 
nement estimé et respecté au dehors- et au 
dedans , soutenu par de si grands mo3rens , 
ne voyait autour de lui que des voisins ja- 
loux à la vérité £t puissans, mais, à ce qu'il 
semblait , incapables de se. réunir jamais 
contre lui, et presque tous intéressés à le 
ménager. 

Cependant on vît tout-à*coup , contre 
toutes les apparences, le Pape, l'Empereur, 
le Roi de France, le Roi d'Arragon conju-^ 



9U 
rer la perte de cette République par 

rcos motifs , la plupart fondés plutôt sur la 
passion que sur la raison, et oublier par des 
vues de vengeance ou d'ambition , tous les 
principes de politique qui les avaient diri- 
gés jusques alors. 

Maximilien seul avait peut-être des raisons 
assez spécieuses de souhaiter la guerre con^ 
tre Venise. Il pouvait gagner au partage de 
ses Etats et ne risquait pas de rien perdre. 
Il ne possédait rien* en propre en Italie. 
Dans sa qualité d'Empereur, il avait sur cette 
belle contrée des prétentions sans bornes. 
Il avait obtenu des Etats de TEmpire des 
subsides pour y aller faire valoir ses droits 
et se faire couronner à Rome. Il avait même 
une fois obtenu six mille Suisses pour cette 
expédition , que les intrigues des Français 
avaient fait échouer. Il avait ensuite rassem- 
blé une armée Allemande dans le même but, 
et demandé aux Vénitiens le passage sur 
leurs terres. Uae seconde fois, Louis XII 
eut le crédit de s'opposer à cette entreprise, 
en obtenant du sénat de Venise qu'il refu- 
sât ce passage. Ainsi l'invasion que Maxi* 
milien s'était flatté de faire en Italie se borna 
à une guerre sans succès , qu'il fit aux Vé- 
nitiens sur leurs frontières du Frioul , guerre 
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dont il se dégoûta avec sa légèreté ordjL 
naire, et qu'il termina à la fin de la cans 
pagne, par une trêve dont la honte aigrit 
encore son ressentiment. 

Les Vénitiens triompbans oublièrent aloi^ 
les sages maximes dont ils s'étaient si rare- 
ment écartéis. Enyvrés de leur bonne fortuné, 
ils en usèrent avec une insolence- qui exas- 
péra la jalousie et la haine de leurs enne- 
mis. Dans la suite de la guerre, ils moi)- 
trerent une constance , un courage qui est- 
pierent ces torts. Ainsi ils donnèrent par 
leur exemple , deux grandes leçons à= toii- 
tcs les Républiques, celle d'être modestes 
dans la bonne fortune, et de ne point 9e 
bisser abattre dans la mauvaise. 

Le Roi de France fut de tous les Prin- 
ces ligués à Cambrai^ le seul qui agit avec 
vigueur et avec succès. Après la victoire 
d*Àignadel^ i\ soumit en peu de tems, pres- 
que tous les Etats des Vénitiens en terre 
ferme. L'Empereur ne le seconda que faible- 
ment. Ses prodigalités, sa lenteur, ses irré- 
solutions rendirent les victoires des Fran- 
çais inutiles. Le Pape Jules II, premier au- 
teur de la Ligue, commença à en conce- 
voir de la jalousie et de la défiance. Il passa 
subitement du désir d'anéantir Venise au 
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3^8ir de h sauver. Il voulaîc former une 
Rutre Ligue dont il serait le chef, pourôter 
à. l'Empereur et au Roi de France toute au- 
torité , toute possession en Italie , et les en 
bannir pour jamais* 

11 comptait de faire des Suisses les prin- 
cipaux instrumcns de ces vastes et ambitieux 
desseins , et de changer avec leur secours , 
le destin de Tltalie , qui depuis tant de siè- 
cles, est toujours contrainte à subir un joug 
étranger. Il avait jette les yeux pour s at- 
tacher cette nation plus brave que politi- 
.que, sur un homme très-capable de les en- 
Jacer dans ses filets. C'était ce Matthieu Sdiiri' 
ner^ Kvêque du Vallais, dont nous avons 
parlé. 

Dès le commencement des guerres d'Ita* 
lie, les Vallaisans {ses compatriotes avaient 
été, comme presque tous les Suisses, divi- 
sés en deux partis. Celui que leur Evêque 
embrassait avait toujours un grand avan- 
tage par l'influence que cette cminente di- 
gnité lui donnait sur eux. Celui qui en ét^ît 
revêtu sur la fin du siècle précédent, Just 
dcSilimcn^ partisan déclaré des Français, leur 
avait fourni en 14879 un secours contre 
Ludovic Sforze; et ce corps de Vallaisans, 
après quelques courses heureuses» avait été 



battu par les troupes de ce Duc. Les Catv^ 
tons avaient réconcilié les deux partis ; mais 
cet échec, qui pesait toujours sur le cœur 
des Vallaisans » n'en, fut pas moins pour eux 
un sujet ou un prétexte de se soulever con« 
tre leur Evêqùe. Les insurgés ayant pouc 
chef Georges auf der Flue ion Supersax (i) 
homme puissant et accrédité , dévoué ai| 
Duc de Milan, poussa les choses au point 
de forcer l'Evêque à s'enfuir. Il se retira en 
France, où il fut nommé à TEvêché de Gre-* 
noble. De là Sùpenax et Schinncr surent en* 
eore le remplacer par un onçle de ce deri^ 
nier; et après 4a mort de celui-ci, en içop, 
Schinncr.Qhûvtt TEveché pour lui-même, par. 
la protection ^ti .Fape.> Les Français ayanfr 
imprudemment négligé de gagner cet homme 
intrigant et ambitieux, qui leur avait da? 
bord offert ses services, il devint, comme 
il est ordinaire, leur plus implacable ennemi» 
SMnner^ né à Gombs , dans le haut Vallais^ 
ée parens pauvres, niais d'une famille an- 



(î) Il est également CQnnu d^ns l'histoire soua 
ce dernier nom , qui n'est qu'une traduction latine 
de auf der Flue ^' nous nous en servirons, parce 
qu'il sera moins difficile à pronocicer pour la plu* 
pHtt de nos lectçurs, 
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cienne et même illustrée , joignait à ua s^ 
voir assez rare dans son siècle , une élO'> 
quence naturelle, des manières agréables et 
îiisinuantes , qui le faisaient aimer pendant 
que Paustérité de ses mœurs le faisait res* 
pecter* Sa souplesse ^ son activité , sa péné* 
tration servaient à merveille l'ambition dont 
il était dévoré, et lui servaient à masquer 
son caractère implacable et son esprit tur- 
Ibulent. Il avait acquis un grand ascendant 
sur les hommes les plus accrédités dans les 
Cantons ; et c'est à ses intrigues qu'on at- 
tribua la guerre de BeUinzona^ et cette es* 
pece de soulèvement qui eut lîeu pendant 
quelques momens, contre ceux qui rece- 
vaient des présens et des pensions de la 
France. Jules II ne pouvait pas choisir un 
homme plus propre à ménager ses intérêts 
en Suisse. Par son conseil et son secours , il 
ibrma (en 1505) une garde permanente de 
Suisses pour sa personne , composée de 200 
hallebardiers, fournis indifféremment par tous 
les Cantons. 

Quelque tcms après 9 Sdiinncr commença 
à recueillir les fruits de la faveur du Papc. 
II fut élevé à la dignité de Légat a latere , 
et envoyé en cette qualité auprès de la Diète 
Helvétique , assemblée à SqHwU»^ Le mécon- 



?I9 

lentement contre la France , qu^lt avait ha« 
bilement fomenté, lui facilita le moyen d'en- 
gager la Diète à projetter une alliance avec 
Je Pontife pour cinq ans. Dans ce projet, 
les Cantons s'engagèrent à fournir 6000 hom« 
mes pour la défense de tJ^lise, et à n'avoir au« 
cune liaison avee ses ennemis. Le Pape pro- 
mettait de solder ces troupes , de payer à 
chaque Canton une pension annuelle de mille 
florins, et d'employer aussi de son côté^ 
contre les ennemis des Cantons, ses armes 
dont il disposait , c'est-à-dire les foudres de 
TEglisc. 

Il restait à savoir ce qu'on ferait de TaK 
liance avec la France, si peu compatible 
ûvec celle-là. Le terme en allait expiren On 
trouva un moyen peu honorable de n'être 
pas sollicité de la renouveller , ce fut de 
demander une augmentation de solde et de 
pension, et de la demander avec une hau- 
teur qui ne pouvait que Wesser le Roi, au- 
tant que la demande même. Si ce fut là en 
effet it but secret de la dépuration qu'on 
lui envoya , il fut parfaitement rempli. Louis 
XII irrite, répondit : Quil ne comprenait pas .^^^'' 
pourquoi, de misérables montagnards osaient le re- W»st. de 
garder comme leur tributaire ^ jtt prétendaient /(/£.X1Î[» 
prescrire des Lqix. Le Légat n'eut pu dicter 
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à ce Prince une réponse plus conforme à 
ves vues. Quand elle fut portée à la Dièce 
^e Lucerne , les Suisses n'hésitèrent plus à 
«conclure l'alliance projettée avec le Pape. 
-' Louis XII ne tarda peuNecre pas long- 
-tems à se repentir d'avoir trop n>énagé Tar* 
^ent,et trop peu les injures. Le Pape, qui 
-avait réussi par ses intrigues , à lui faire per- 
^dre cet utile allie, sut aussi soulever con- 
tre lui le Roi d'Espagne, lui faire un en- 
neini du Roi d'Angleterre, relever le cou- 
^ragc des Vénitiens en s'alliant avec eux, ex- 
citer les Génois à la révolte , et lui-même 
rompit enfin ouvertement avec Louis , sous 
'prétexte qu*il protégeait le Duc de Fcrrare, 
iqu'il regardait comme un vassal rebelle à 
son Seigneur suzerain. 

Les Suisses se hâtèrent de tenir leurs pro- 
rmesses. Ils descendirent au nombre de six 
. mille à Bellinzona , après avoir essayé inuti- 
lement de pénétrer par la Val d'Aost , dont 
-le Duc de Savoye leur ferma les passages, | 
et par Corne, que r les Français occupaient. 
Chaumont leur, général, mit tous ses soins à 
arrêter leur impétuosité, en l^s inquiétant 
dans leur marche, en leur interceptant les 
^ vivres» eu coupant les ponts, en Us har- 

celâcc 



» ••*► 



331 

celant dans*Ies défilés des montagnes, en 
évitant tout engageaient dans la plaine» 

L'armée des Suisses accrue de 4000 hom- 
mes que leur envoyaient les Cantons», pé- 
nétra malgfé tous ces obstacles « jusqu'à Va- 
rèse^ place alors très-forte, qu'il fallait ré« 
duire pour aller plus loin. Mais ils n'avaienc 
pas assez d artillerie, de munitions et de vi- 
vres pour faire ce siège. C'est du moins ce 
que prétendirent leurs chefs* D'autres cru- 
rent que les intrigues et les présens des 
Français eurent beaucoup plus de part en- 
core au parti qu'ils prirent de s'en retour- 
ner chez eux. Le Pape leur en témoigna son 
indignatiou dans les termes les moins me* 
sures, et chargea Sc/ùnner^ son Légat, de re- 
mettre aux Cantons un bref fulminant, par 
lequel i^ les menaçait de l'excommunication. 
Ils se justifièrent par sa lenteur à leur payer 
leur solde, et à leur envoyer des secours. Et 
le Pape se trouvant hors d'état de réparer 
ce premier tort si essentiel, il perdit pour 
un moment, ainsi que son Légat, tout cré- 
dit auprès des Cantons^ 

Ce fut à la faveur de ces circonstances que 

l'Empereur Jdaximilicn réussit à renouveller 

et à confirmer le pacte d'Union perpétuelle et 

héréditaire avec les Cantons, dont nous avons 

nme X. X 
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souvent parlé, (i) Il s'y engageait comme 
Duc d'Autriche, et pour son petit fils Char-^ 
/a ( depuis Charles Quint) comme Comte 
de Bourgogne, pour les Etats de la Haute 
Autriche. » les quatre villes forestières da 
Rhin, la Franche-Comté et leTyrol, à en- 
tretenir une bonne intelligence avec les douze 
Cantons, la Ligue de la Maisoii'Dieu 9 la ville 
de St. Gal\ et le pays i^AppemclU et à payer 
à chaque Canton une pension annuelle de 
deux cents florins, et une de cent à St. Gall 
et à Appenzel. Les contractans se devaient 
des secours mutuels dans le besoin, et une 
bonne et prompte justice dans tous les cas. 
L* Archiduc Charles devait confirmer eet en- 
gagement quand il serait parvenu à l'âge 
de majorité. 

£n refusant de payer ce qu'il avait pro- 
mis aux Cantons, le Pape courait le dan- 
ger de les jetter de nouveau dans Talliance 
du Roi de France i^et les partisans de ce 
Prince y travaillaient en effet avec succès. 
Mais leurs intrigues ne purent prévaloir sur 
celles de K£vêque de ^ion, quoique lui-même 
commença^ à avoir en Suisse des ennemis 



(i) Baden le 7 Février 15 xi. Voyez "Waldldrch, 
T. L Supplément. 
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ardens et jaloux de son cr^^îc. Aucun ne 
1 était plus que George de Supersax , dont nous 
avons déjà parlé. Quoique il eut été son dis- 
ciple et son bienfaiteur, il se déclara ouver- 
tement contre lui, dès qu'il le vît occuper 
la première dignité du Vallais, et jouir d'un 
crédit prédominant dans toute la Suisse. Dès 
lors, ces deux ambitieux se persécutèrent 
avec acharnement. Supersax était bourgeois 
de Berne ; l'Evêque réussit à lui ôter la pro- 
tection des Bernois , en l'accusant auprès 
d'eux de liaisons criminelles avec la France : 
ce ne fut pas tout; lorsqu'il voulut aller se 
justifiera Berne, les Fribourgeois sur les ter- 
res desquels il passait, le firent arrêter et 
jettcr dans un cactiot, comme un traître, 
et là, pendant près de trois mois, on lui fit 
subir les plus cruels traitemens. Il fut même 
appliqué trois jours de suite à la question. 
Achevons ce récit, qui peint les mœurs en- 
core féroces de ce siècle, la profonde igno- 
rance où l'on était du droit des gens , la 
baine implacable de ce Prêtre orgueilleux, 
contre un homme à qui il devait son élé- 
vation. Supersax avait une femme très-belle, 
qui lui avait donné vingt et trois enfans. 
Elle courut à FribQurg sollickcr la grâce de 
son mari. 

X 9 
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L'avoycr de cette République 9 nommé 
Arsène 9 homme généreux et sensible, eut 
pitié du malheureux Supersax , qu'on retenait 
dans un cachot sans aucune raison , puis 
qu'il était Citoyen d'une antre République. 
Il l'aida à s'évader , en engageant un huis« 
sierà le porter sur ses épaules au travers de 
la rivière qui baigne les murs de la 'prison. 
Dès le lendemain de sa fuite , le peuple de 
Fribourg se souleva. Anent soupçonné^voyaot 
le danger qui le menaçait, se réfugia dans 
une Eglise; on l'en arracha, on le condui- 
sit dans la même prison. Il fut mis à la 
question pour qu'il révélât ce qu'il savait 
de la fuite de Supersax. Celui-ci avait gagne 
Keufchàtely qui appartenait alors à Louis ttOr» 
léans. Il y fut protégé contre les Fribour- 
geois qui le reclamaient; mais on consentit 
cependant à le livrer aux Bernois, dont il 
avait été le concitoyen. La haine des Fri- 
bourgeois le poursuivit encore dans cet azyle, 
£c Berne ayant, refusé de le leur rendre, ils 
poussèrent la fureur jusqu'à faire un procès 
criminel à l'Avoyer qui Tavait délivré ; et 
ni son rang, ni son alliance avec l'Avoyer 
Diesbach de Berne , ne purent le sauver de 
la rage du Peuple , qui le fit condamner à 
périr sur un échafaud. 
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La Régence de Berne préserva SupersoM 
duDC fin aussi tragique, en refusant avec 
fermeté de le livrer aux députés du Vallais 
et de Fribourg , qui le réclamaient encore, 
et en le faisant absoudre avec la seule ré- 
serve de jurer pour lui et les siens, de ne 
jamais tirer de vengeance des mauvais trai- 
temens qu'il avait essuyés. 

A peine fut-il de retour dans son pays 
que cette promesse fut oubliée. Il souleva 
si bien ses turbulens compatriotes contre, 
leur Evêque, que la fameuse Masse ^ ce re- 
doutable signal de la fureur du Peuple , fut 
par-tout élevée contre lui. C'était Vœstradsmc 
exercé dans le Vallais depuis un tems immé- 
morial » contre tout citoyen puissant qui s'at« 
tirait Tenvie et la haine de la Nation. On 
plaçait dans un lieu public une masse faite 
de racines bisarrément entremêlées, qui re- 
présentait un masque difforme. La multitude 
accourait à ce ridicule spectacle; Alors un 
chef lui adressait un discours au nom de 
cette masse » pour dénoncer Thomme qu'on 
voulait perdre. Chacun de ceux qui approo* 
vaient l'accusation enfonçait une cheville, 
dans la m^sse. Quand le nombre des che- 
villes annonçait beaucoup d'adhcrens , un 
homme la portait dans ses bras devant U 
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maison de 1 accusé , suivi de la feule qui en 
enfonçait les portes, et mettait tous ses biens 
au pillage. Ainsi dans des démocraties pres- 
que ignorées et dans des démocraties célè- 
bres , des nations à demi barbares et des na- 
tions civilisées , ont fait sans se concerter, 
la découverte de cette étrange procédure 
dans laquelle un peuple échauffé par la pas- 
sion, est à la fois accusateur, juge, exécu« 
teur de ses décrets de proscription et héri* 
tier des biens du proscrit. 

Schinncr sachant bien que, quoique Eve- 
que et Prince du Vallais , il ne braverait 
point la Masse impunément, se hâta, mal- 
gré les rigueurs de la saison, de passer le 
Mont St. Bernard^ et se donnant pour un lé- 
preux lorsqu'il fut arrivé en Italie , il alla 
sous ce hideux costume, se réfugier auprès 
du Pape. Là il reçut toutes les consolations 
qoe pouvait demander son ambition et sa 
vengeance. Jules lui confirma la dignité de 
Légat du St. Siège, le décora d*un chapeau* 
de Cardinal , et lança contre Sùpcrsax et ses 
adhérens, un décret d'excommunication ma- 
jeure. Mais les Vallaisans bravèrent les fou- 
dres de l'Eglise. Elles ne firent que les irri- 
ter davantage contre celui ^ui les leur avait 
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attirées, et son crédit déchut dès-lors rapî« 
dément dans son pays. 

Jci&x continuait la guerre contre le Duc 
de Ferrare, avec plus de passion que de pru« 
dence. Il essuyait des revers qui ne pou- 
vaient le ramener à des sentimens pacifiques, 
Louis XII de son côté , encouragé par ses 
succès , ménageait moins les Suisses qui met- 
taient, selon lui, un trop haut prix à leur 
alliance. Il leur ôta la permission de tirer 
des vivres du Milanais , et cettç défense les 
blessait sans leur causer beaucoup de préjil- 
dice. Mais un autre incident plus grave t 
acheva de les irriter au plus haut degré. 

On apprit en ' Suisse' c^ue troiis messageri 
d*Etat des Cantons de BcrfiCj Schwitztt FrU 
bourg, chargés dé porter des ordres aux corn* 
mandans de leurs troupes, sur les frontières 
du Milanais, avaient été arrêtés par les Fran* 
çais, conduits prisonniers à Lugano^tt qu*a« 
près y avoir* essuyé les plus mauvais traite- 
nens Tun d*eux, ou suivant d'autreé rela- 
tions, deux des trois avaient été décapités. 
Cet attentat commis en 1510, ne fut connu 
en Suisse qu*en Août if it , par le retour du 
Député Bernois qui avait échappé. La Ré- 
gence 'de Berne écrivit aussitôt au Duc de 
2ifcmouri,-6auvtrneurdela Lombardie, pour 
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demander une éclatante satisfaction. Mais la 
fierté de ce jeune Prince , irrité d ailleurs de 
TaHiance des Suisses avec le Pape , ne lui 
dicta qu'une réponse pleine de hauteur et 
de mépris* L'ambassadeur de Louis XII en 
Suisse, le marquis de Rothclin^ n'en fit pas 
une plus satisfaisante. Il était occupé dans 
ce moment à conclure une alliance entre son 
maître et les Ligues Grises et le Valbis. Il 
.pensait donc n'avoir plus besoin des Can- 
tons, et dès-lors il voulait leur donner quel- 
que marque de ressentiment. Il quitta même 
la Suisse sans écouter aucune représentation. 
La Régence du Canton de Schwitz , indi- 
gnée de tant d'injustice et de bauteur, donna 
)a première le signal de la vengeance. Ses 
troupes accrues de celles des autres Can- 
tons, marchèrent rapidement sur la Lombar- 
die , malgré la mauvaise saison , passèrent la 
Trcysa^ derrière laquelle les Français étaient 
retranchés, emportèrent ces retranchemens, 
et maîtres de leur camp, s^y arrêtèrent pen- 
dant six jours, pour attendre lescontingens 
qui leur étaient envoyés, et qui portèrent 
bientôt leur armée au nombre de. près de 
iT N#v. 18000 hommes. 

Le Duc de Nemours, n'ayant point dans 
ce moment» de forces suffisantes à leur op-^ 
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poser» il leur abandonna Galeran et SustL 
Leur avant-garde s'avança même jusques sous 
les murs de Milan , en piila un fauxbourg^ 
et se serait emparée de la ville, s'ils eussent 
su profiter de la consternation qu'ils y avaient 
jettée. Mais au moment de frapper un coup 
décisif, des négociations arrêtèrent encore 
une fois leur marche. 

Les troupes de Venise et du Pape , que le 
Cardinal de Sion leur avait promises, n'ar- 
rivant point au moment convenu, ils cru- 
rent avoir le droit d'accepter les proposi- 
tions de paix que les généraux Français leur 
firent faire parle Bîiron. de Hohcnsax^ l'un LetiD^ 
de leurs commandants les plus accréditée. 
Ayant obtenu par cette convention , toutes 
les satisfactions qu'ils avaient demandées, et 
un mois et demi de solde pour les fraix de 
leur expédition , ils revinrent aussi-tôt à Bel- 
limona^ et rentrèrent chacun dans leurs Can- 
tons. Venise et le Pape leur avaient dépê* 
ché des messagers pour les retenir. Mais 
c'était trop tard. Il ne résulta donc rien de 
cette étrange expédition, si ce n'est que les 
Suisses remportèrent chez eux assez d'argent 
et beaucoup de promesses, et qu« les Fran- 
çais sentirent la nécessité de mieux pour- 
voir à l'avenir à la défense du Milanait.^ 
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If j^^ La retraite des Suisses laissait une libre 
carrière aux généraux Français. Au^si Tan- 
née suivante fuc-elle marquée par leurs suc- 
cès durant presque tout le cours de la cam- 
pagne. Le Duc de Nemours^ secondé par TrU 
mulu 9 la PalUse , et le Chevalier tayard^ fit 
lever au printems le siège de Boulogne au 
général Espagnol, reprit ^le Bressan sur les 
Vénitiens, rentra dans les terres du Pape, 

Le ti pénétra jusqu'à Ravennc^ et tailla en pièces 
^'^^ devant cette ville, l'armée réunie des Véni- 
tiens, du Pape et des Espagnols} mais c'est 
là aussi qu'il termina, à lage de 2j ans, sa 
glorieuse carrière ; e^ les Français crureot 
avoir payé trop cher leur victoire par sa 
mort. 

Les allarmes que cette brillante victoire 
répandit chez tous les Princes ennemis de 
la France , attirèrent aux Suisses de nouvel- 
les sollicitations de s'armer en leur faveur. 

* Les flatteries , les promesses , les présens leur 

furent prodigués. L'Empereur combla d'élo- 
ges à la Diète de Spire cette nation, qu'il 
avait tant rabaissée dans une précédente 
Diète. Les Légats du Pape et les Vénitiens, 
renchérirent sur ces louanges, dans un Con- 
grès tenu à Venise. 
Les Suisses étalent toujours irrités de la 
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conduire de Louis XII à leur ^gard , de ton 
refus d'augmenter leurs subsides,, et sur-toue 
de ses discours niéprisans. Avant la bataille 
de Ravenncy il avait recherché de nouveau 
leur alliance. Il leur avait envoyé une am-« 
bassade solennelle « à la tète de laquelle était 
le Duc de Longueoillt , Prince Souverain dei 
NeufGhâtel , et leur avait fait espérer de 
grands avantages d'un renouvellement d'al- 
liance. Mais au premier bruit de cette vic< 
Coire, l'ambassade partit subitement et san# 
prendre congé de Z^rich , où la Diète étlail 
assemblée, comme si dès ce moment et pour 
toujours , les Français n'eussent plus besoin: 
des secours des Suisses en Italie. Ainsi, Idin 
que le tems amenât ce rapprochement tn^ 
tre les deuit l^àtions, que le Roi avait soi- 
iicité, et pour lequel il n'avait obtenu qu'a* 
vec peine l'admission de ses ambassadeurs, 
les Suisses justement offensés » ne songèrent^ 
plus qu'à écouter les propositions du Pape, 
qui secondé par son Légat TEvêque de Sion^ 
obtînt aisément d'eux tout ce qu'il souhaicaÎL'' 
Ce renouvellement de l'alliance des Can-^ 
^ons avec le Pape fut d'abord traité à Ve«' 
nise , où ils avaient envoyé leurs ambassa- 
deurs. Leur médiation servit en même tems, 
à arranger une trêve d'un an «ntrc cette 
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If i^ RëpttbKque et TEmpereur. L'alliance même 
fut conclue à Zurich^ entre les Gantons et la 
Ste. Ligue. C'est le nom si peu mérité que 
9e donnait la réunion des Puissances de 
ritalie contre la France., dont le Pape était 
le chef. Dès ce moment, la Oiète ne s^occopa 
plus que de reconquérir le Milanais et de 
lever une armée proportionnée à la gran- 
deur de ce dessein. Le rendez*vous des con- 
tingens des divers membres de la confédé- 
tation fut marqué à Coire. Par-là les Grisçns 
et les Vallaisans, qui étaient restés attachés 
à l'alliance de la France, se virent obligés 
d'y renoncer , et de joindre leurs troupes à 
larmée confédérée , qui fut en peu de tems, 
portée au nombre de 20000 hommes*. 
J L'Empereur s'était engagé à lui ouvrir les 
passages duTyrol, au cas que les autres fus- 
sent fermés pan les Français. C'était une suite 
du changement de système de ce Prince in- 
constant. Devenu l'ennemi. de Louis XII, il 
voulait à présent lui ôter le Duché de Mi- 
lan, et le donner à Maximilien Sforze^ fils 
du dernier Duc, mort dans sa prison en France, 
et son proche parent. Il avait mêgie la se- 
crette et chimérique espérance de se faire 
élire Pape, après la mort de Jules ^<c{\ii était 
vieux et malade. Ces vains projets avaient 
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«n grand besoin de lappui dts Suisses. Aussi 
leur accorda-t-il , par le traité qu'il fit avec 
eux, un libre passage par le Tyrol et le Tren- 
tin , des vivres, des munitions , un train d ar* 
tillerie , et un secours de 3000 hommes. 
Maximilien Sforze, en sa qualité de Duc 
futur de Milan, accédait à ce traité, et fai- 
sait aussi de magnifiques promesses aux Suis* 
ses, pour le tems où il serait mis par eux 
en possession. Une des principales était celle 
des Districts du Milanais, dont nous ver- 
rons bientôt qu^ils obtinrent en effet la Sou- 
veraineté , et qu'ils possèdent encore aujour- 
d'hui. 

Le commandement en chef de cette ar- 
mée fut donné au Baron de Hohensax^ qui 
avait acquis le droit de bourgeoisie à Zu« 
rich, et avait rendu xles services aux Can- 
tons dans Ja guerre de Souabe et dans di- 
verses autres occasions. Stapfcr de Zurich p 
et IFyler de Berne, chefs des contingeas de 
ces deux Cantons , étaient à la tête du corps 
de bataille. Jean £iu/fA^*i , dit Rcyd^ Fribour- 
geois 9 était grand maître de rartillerie , &« 
hafiitn de Diàhach l'était des arquebusiers* 

Au premier bruit de l'approche de cette 
armée , les Français évacuèrent la Romagne, 
et le Pape , qui s'était à peine eru en sûreté 
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à Rome, dans le château de St. Pierre, re- 
cominença à se livrer aux plus belles espé- 
rances, et à se flatter de tenir bientôt daas 
•es mains le sceptre de l'Italie. 

Lef Français {netaienc déjà plus en effet 
dans cette brillante situation où les avait 
élevés un moment la bataille de Ravenne et 
la retraite des Suisses. Ils étaient abandonnés 
des Lansquenets , que Maximitien avait rap- 
pelles, depuis qu'il était brouillé avec Louis 
XII. Les ordres de ce Prince arrivaient tard, 
son gouvernement n'était pas aimé, ses gé- 
néraux étaient souvent désunis. L'un d'eux, 
nommé de Normandie ^ par une économie dé- 
placée, avait congédié une partie de ses trou- 
pes. Le reste couvrait Milan, et occupait les 
défilés des Alpes, et quelques places fortes. 
Trivulce et la Palisse leurs généraux, avaient 
cru qu'ils n'auraient que six mille Suisses à 
combattre, qu'ils les lasseraient ou les ga- 
gneraient comme précédemment. Tout prit 
une tournure bien contraire à ces espérances. 

L'armée des Cantons ne rencontra rien qui 
l'arrêtât jusques à Vérone, dont les magis« 
trats Jui remirent les clefs, qu'ils rendirent à 
l'Empereur. Le Cardinal de Sion vint les y 
joindre , avec l'ordre du Pape de les accom- 
pagner » comme son Légat , dans leur expé- 
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ditlon. Là il leur fit de nouveau de sa part» 
les f^romessos les plus magnifiques. Il discri* 
bua à leurs chefs des présens bénis par sa 
Sainteté, une épée à poignée et à lame dor, 
avec un fourreau garni en perles , une toc* 
que ducale de velours , aussi brodée en per- 
les, deux bannières aux armes des douze 
Cantons, surmontées des clefs de St. Pierre* 
Enfin , ce qui était au dessus de tout cela i 
un bref dans lequel le Pape confirmait pouf 
toujours aux Cantons, le titre de DéfcnstuH 
de t Eglise. Tant de faveurs auraient dû être . 
suivies du payement des go mille ducats que 
le Pontife devait encore pour la solde de 
l'armée. Le Cardinal ne put en donner que 
vingt mille; mais ses présents et ses discours 
eurent un tel pouvoir sur les Suisses, qu'ils 
acceptèrent sans peine, au lieu des soixante 
milles qui manquaient , la parole du Légat. 
Il y joignit à la vérité, la promesse de leur 
céder à eux seuls, la rinçon de toutes les 
villes dont la Sainte Ligue ferait la conquête. 
, Comme on délibérait après cela, si Tar- 
met irait attaquer Boulogne ou Milan , des 
lettres interceptées par le Cardinal, ayant 
fait connaître que cette dernière place était 
hors d*état de se défendre, on résolut de di« 
riger sa marche de ce côté. En chemin, Tar» 
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«éc fut ioi.te k VUlofianca p« celle de Vc. 
Lcsousles ordres de Pau/ B«no«. fore 

de prbde dix mille hommes, et bKnpou^ 

vue d'artillerie, Dès-lprs . tout cedc a « 
grandes forces réunies. La Palisse abandoD« 
L^ico.oùils'était retranché e„n.o^v«^ 

offrir ses clefs et «ne rançon de 4<^ • 
cats ; et malgré le général Venmcn qu ' 
clamaitcetteville.lesSui^esymKen e 

forte garnison sous les ordres de Funtm 
LandaLand'Uri.l^.r..».cserend.taI^^» 

d-^Wz. avec une rançon pareUle. A.ns. U- 
„ée confédérée était payée sans qu d en co. 
tat rien à ceux qui l'employaient. Le pa^ 
,,age imporunt de ÏAéda fut exécute a^ 
„n succès qui acheva de jetter les Fran ^ 
dans le découragement. Ils prirent le p£ 

d'évacuer la Lombardie. Ma.s en aband 
,„antPa«.,iUyfurentatuquesetdef 

par les Suisses. Cette acùon fut saoglao. 
Les Français y perdirent seize cents ho. 

„,es, et les Suisses près de deux cents. 

Cette bauille décida du sort de la Lo« 
bardie. L'armée Française extrêmement ait 
blie, se retira du Piémont en Dauphme. lo 
tes les villes lasses de l'indiscipline et àt « 
licence des Français, se déclarèrent contreui 
et il ne leur resta au mois de Juillet , q« 
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les citadelles de Milan , de Novarre et de 
Crémone, et les châteaux de Lugano et de 
Locarno. Gcncs se; révolta. Les Grisons pro- 
fitèrent d'une conjoncture si favorable, pour 
s'emparer de la belle et fertile vallée de la 
Valtdint et des Comtés de Chiavenne et de 
Borm/o. Les Cantons occupèrent les pays de 
lugano, d£ Locarno et de Falmaggio ^ à la ré- 
jcrve des châteaux. Berne, Lucerne, Fri- 
oourg, Soleure, s'emparèrent en commun 
le la Comté de Neufchâtel , fondés sur ce 
i|u'elle appartenait à un ennemi , Louis Dus 
■t Orléans Longueville^ qui Tavait acquise par 
'on mariage avec Jeanne de Hochberg, hérî- 
iîere de ce pays. Les Cantons craignaient 
'Ue ce Prince , dont ils étaient d'ailleurs mé- 
l^ontens , n'ouvrit le chemin de la Suisse par 
^'îcufchâtel aux armées Françaises. Louis de 
heshach , Bernois , en fut le premier Gouver- 

feur. Mais les Bernois admirent les- onze 

i ... 

^titres Cantons à la co-régence. — Le Comte 
^^^e Thierstein étant au service de France , le 
1^ 'an ton de Soleure s'appropria son héritage 
'"^a même titre. 

^^ Les Confédérés' Suisses et les autres mem- 
^ Ves de la Sainte Ligue , avaient été parfaite- 
'^"lent^d'accord entr'cux, aussi long-tems qu'il 
^^ avait été question que de combattre les 
Tome X. Y 
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Français en Italie. Us furent divisés et ea* 
nemis, dès qu'il fallut partager les conque- 
tes. Le Pape en demandait une immense 
portion. Enyvré de sa fortune, il parlait 
déjà de chasser un jour tous les barbares d'Ita* 
lie. Maximilien n'était guères plus modéré. 
Outre ce qu'il voulait garder pour lui , et 
qui eut mis Venise dans sa dépendance, il 
oubliait déjà que la guerre avait été entre- 
prise pour donner à Sforze le Duché de Mi- 
lan , et il aspirait à le faire passer à un de 
ses petits fils. Les Vénitiens s'opposaient à 
un dessein qui leur eut donné un voisin trop 
puissant. Les Suisses avaient le même inté- 
rêt, et la parole qu'ils avaient donnée à Sforze 
de le rétablir, était pour eux un autre inté« 
rêt, qu'ils n'oubliaient pas aussi facilement 
que leurs alliés. Ces motifs réunis prévalu- 
' renc enfin sur tout ce qu'on essaya d'oppo- 
ser à la résolution prise dès le commence- 
ment de la guerre , de donner à JîaximilUn 
Sforze l'héritage de son père, 
te is Les Suisses étant entrés à Milan, y trou- 
iS"«^' vcrent le Cardinal de Sion leur compatriote 
triomphant. L'Empereur l'avait nommé Gou- 
verneur-général et Régent du Duché, en 
attendant Tarrivée de Sforze. Il en convoqua 
les Etats , re^ut leurs sermens, et n^oublia 
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pas ses întOTCts au milieu de sa gloire. Ho* 
hensax et lui , convinrent de laisser douze 
mille homnies dans le Milanais. Le reste, au 
nombre d'environ 14000 hommes , retourna 
en Suisse. Hohensax les licencia à Coire, ce 
se rendit delà, avec les principaux chefs, 
à la. Diète assemblée à Badeh. 

Là il remit aux Représentans de la Con« 
fédération, les trophées qu'il rapportait d'Ita« 
lie ; l'épée d'or , la toque ducale , les ban- 
niercs, les brevets de défenseurs de t Eglise ^ 
accordés par le Pape aux Cantons; et, ce 
qui sans doute ne les flatta pa6 moins , deux 
cents mille ducats qui restaient des contri* 
butions payées par les vaincus, après que 
l'armée avait été bien payée. Cette somme 
énorme fut partagée conformément aux dis- 
positions du convenant de Stanu , que nous 
avons fait connaître. A ce sujet de satisfac- 
tion pour la cupidité , s'en joignaient d'au- 
tres pour l'amour-propre. Des ambassadeurs 
de l'Empereur, des Rois d'£spagne , d'An- 
gleterre, de Venise, du Pape, des Ducs de 
Lorraine, de Savoye, de Milan, etc., ajou- 
taient parleur présence, à la solemnité im- 
posante de; cette Diète. Tous recherchaient 
à l'envi la faveur des plus accrédités de ses 
membres. Mais ce qui la rendit plus inté- 
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ressante encore pour la Nation» ce fut le 
traite qu'elle conclut avec le nouveau Duc 
de Milan , auquel on rendit généreusement 
ses Etats , sans oublier cependant de se faire 
payer un si grand service. 

En effet, outre les deux cents mille do- 
cats dont on vient de parler, le nouveau 
Duc s'engageait par ce traité, à payer aux 
Gantons un subside annuel de 40 mille du- 
cats, à reconnaitre la cession faite par ses 
prédécesseurs , aux trois Cantons d'Urî , de 
Schwitz et d'Under\rald, du Comté de &/- 
Unzont^ à céder de plus à perpétuité aux 
-douze Cantons, Lugano, Locarno et Valmag* 
gio , avec leurs dépendances , aux Ligues Gri- 
ses la Valtclinc et les Comtés de ddavennc et dt 
Bormio , à exempter les Suisses et leurs alliés, 
de tout péage et douane dans le Duché de 
Milan, la capitale exceptée , à ne faire au- 
cune levée de troupe^i en Suisse sans Taveu 
des Régences, et à d'autres conditions quà 
raison de huit florins du Rhin par mois pour 
chaque soldat, et les officiers proportion- 
nellement, et h secourir les Cantons au cas 
qu'ils en eussent besoin, d'un corps de fco 
gendarmes, entretenus à ses dépends. L'Evc- 
que de Lodi ^ qui avait signé ce traité pour 
le Duc ^orze^ fut dès-lors adjoint au Car- 
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dînai de Sion dans' la Régence du Milanais'; 
et de retour à Milan; il adressa , de concert 
avec son associé, des lettres aux Cantons, te 24 
pour les iavîter à installer lè Duc dans sa ^^12. 
nouvelle dignité. Ce Prince , était-il dit dans 
cette lettre , voulait faire connaître à f Italie que 
tétait ù la nation Helvétique quil devait son re- 
tablissement dans t héritage de ses pères. ' 

Une ambassade solennelle (1) des Cantons 
partit donc avant la fin de l'année pour 
Milan , où les deux Régens la reçurent avec 
de grands honneurs. Le Duc y arriva ea 
même tems d'Allemagne , et ses remercie- 
mens aux ambassadeurs lui valurent de nou- 
velles assurances de la protection de leurs 
maîtres. Ils firent plus : ils obtinrent que le 
Corps Helvétique exigerait du Pape qu'il 
rendit Parme, Plaisance et Modcne, qu'il 
avait démembrés du Milanais pour se les 



(i) Le Baron de Hohensax en était le chef. On 
comptait parmi les autres membres principaux , le 
Bourgmaitre Schmidt , et le Sénateur îVinkler de 
Zurich , TAvoyer Jaques de Wattewille^G, de Bons^ 
tetten^ et B. d'Erlack de Berne, Jean Schwartz" 
maurcTy Landamman de Zug, Meltinger, Bourgue- 
maitre de Baie , d'Entlisberg et Babcnberg^ avoyers 
de Fribourg et de Soleure, Ziegler ^ Bourgueniaitre 
de SchaSbuse, etc. 
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approprier» et ils l'obtinrent en effet l'an- 
née suivante , par le ministère de Roust^ Bour« 
gueraaitre de Zurich, envoyé à Rome. 

L'installation du Duc fut pompeuse. Les 
Représentans des Cantons y jouèrent uit 
rôle flatteur. Ils avaient refusé d'aller au de- 
vant du Duc hors de la ville. Â la porte, 
ils le firent complimenter en Italien, parle 
Landamman de Zug, [Schwartzmaurer). Le 
Duc lui répondit, qu'il regarderait toujours 
les Cantons comme ses défenseurs et ses 
Pères , et ne se conduirait que par leurs con- 
seils. Devenus les arbitres de l'Italie , chargés 
d'or, couverts de gloire, ils voyaient leur 
alliance recherchée avec un nouvel empres- 
sement , par tous les Princes dont les inté- 
rêts se liaient avec ceux de cette contrée. 
Charles III ^ Duc de Savoye, obtint que celle 
qu'il avait avec eux fut renouvellée pour 
Gaiche 25 ans. — Ce Prince avait de justes sujets 
* ' ' de se plaindre d'eux (i). Mais la fierté des 



(i) Un secrétaire du Duc, nomme Jean du Four^ 
chassé de son service , s'était retiré en Suisse en 
xçio, et avait été reçu bourgeois de Berne et de 
Fribourg. Pour reconnaître ce service , il forgea deux 
actes datés de 1489 1 par lesquels Charles I, Duc 
de Savoye , donnait une somme de neuf cents mille 
écus.aux Cantons , pour des services qu'ils lui avaient 
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Princes n'empêche pas qu'ils ne dissimulent 
leur ressentiment mieux encore que des par* 
ticuliers, quand leur intérêt Texige. 

Par ce Traite , le Duc promettait de four- 
nir aux Suisses 600 cavaliers à ses fraix , quand 
ils seraient en guerre, de payer à chaque 
Canton une pension annuelle de cent flo- 
rins du Rhin ; que si le Duc était attaqué , 
les Suisses devaient lui permettre de lever 
chez eux six mille hommes de pied ; en cas 
de procès entre les sujets respectifs, on de- 
vait élire des juges eh nombre égal de part 
et d'autre , qui appelleraient les parties à 
Sienne, pour juger l'affaire sommairement. 



rendus. Quoique la fausseté de ces actes fut aisée 
à prouver, les Cantons n'insistèrent pas moins sur 
le payement de cette somme. Ils armèrent même 
pour soutenir leur droit prétendu. Le Duc Charles 
m se prépara aussi à la guerre , et alla à Genève^ 
pour faire sa place d'armes de cette ville et la for- 
tifier. Il engagea le Pape , l'Empereur , le Roi de, 
France à écrire aux Suisses en -sa faveur , mais tout 
fut inutile. Us ne se laissèrent ni eifrayer, ni per- 
suader; et le Duc qui calcula tout ce qu'une guerre 
contr'eux pourrait lui coûter,aima mieux enfin acheter 
la paix , en leur payant près de la moitié de la somme 
énorme qu'ils demandaient. ( Guicficnon^ Vie dô 
Charles III. Stettler , voyez Anshelm ). 

Y4 
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Mais rien ne prouve mieux qu*ils ne sa- 
vaient plus se défendre de la dangereuse 
yvresse d'une si brillante fortune que leur 
conduite avec le Roi de France. Ce Prince 
venait d'apprendre par une fatale expérience, 
qu'ir ne pouvait garder la Lombardie mai- 
gre eux. Il voulut regagner leur amitié, et 
commença par leur faire rendre les châteaux 
de Lugano' et de Locarno^ encore occupés 
par ses troupes. Ensuite il leur proposa de 
recevoir ses Ambassadeurs , et il fallut 
pour Tobtenir, que les Ducs de Savoye et 
de Lorraine sollicitassent des saufs-conduits. 
Ils ne les donneront pas, ils se les firent 
payer au prix de vingt et deux mille écus. 
La Trimouiile, Claude de Seissel^ Evêque de Mar- 
ïÇ^Î» seille, Villeneuve ^ Vrésïdent dt Dijon^st ren- 
dirent alors à la Diète assemblée à Lucerne. 
Trivuke y parut aussi, mais pour obtenir qu'on 
lui rendit ses terres du Milanais , envahies 
par le Cardinal de Sion. On lui défendit d'à* 
voir aucune communication avec les ambas- 
sadeurs Français, et sa demande ne fut point 
écoutée. Ceux-ci furent reçus avec plus de 
hauteur encore. 

Il faut croire que 1 éloquence insinuante 
du Cardinal de Sion , les flatteries du Pape^ 
de r£mpereur et du Roi d'Espagne , avaieat 
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pris un empire absolu sur cette Dicte. Elle 
fit dire aux Ambassadeurs» (l) que si le Roi 
voulait renouer avec eux les anciennes al- 
liances , il fallait qu'il évacuât toute l'Italie , 
et promit par serment de n'y plus rentrett 
qu'il obéit au monitoire par lequel le Pape 
venait d'abolir dans toute la France , les li- 
bertés de l'Eglise Gallicane , qu'il soudoyât 
en paix comme en guerre , quinze mille Suis- 
ses, et portât à 50 mille écus les pensions 
annuelles des Cantons, qu'il transportât à 
Genève les foires de Lyon, etc. Enfin, ils 
demandèrent à la Trimouille s'il avait obtenu 
de son maître le pouvoir de remettre au 
Duc Sforze les châteaux de Milan , de Cré- 
mone et de Gênes , que les Français occu- 
paient encore, ci la Trimouille ayant répondu, 
qu'il n'avait ni demandé , ni obtenu un pa- 
reil pouvoir, les Députés Suisses lui décla- 
rèrent que les choses étant ainsi, il pouvait 
se houzcr^ (mettre ses bottes) et partir quand 
il lui plairait. 

, Cette conduite hautaine et offensante dé- 
termina Louis XII à faire sa paix avec les 
Vénitiens, qui de leur côté, n'étaient pas 

(i) Guicciardin - Garnier , Histoire de Louis XIL 
Anshelm, Stettier. 
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moins irritas de rorgueil et des prétentions 
de l'Empereur. C'est sans doute une grande 
épreuve pour tous les hommes. Empereurs, 
Rois et Républicains , qu'une fortune bril- 
lante et subite. Ils ne peuvent à cet égard, 
se faire des reproches les uns aux autres. 
Presque tous y laissent leur raison. Presque 
tous en sont tôt ou tard punis. Une circons- 
tance nouvelle favorisait les Français : Jules 
II venait de mourir , et ses vastes projets 
étaient déjà oubliés avec lui. Son succes- 
seur Léon X, passait pour n'aimer que l'ar- 
gent, les arts, le faste et les plaisirs. Ce- 
pendant l'alliance des Français avec les Vé- 
nitiens lui donnait de l'inquiétude. Il les 
voyait s'armer de concert pour reconquérir 
le Milanais. Sa famille (de Médicis) était 
depuis long-tems ennemie de la France. Il 
Xï*y avait d'autre parti à prendre pour lui 
dans ce danger, que de s'attacher étroite* 
ment aux Suisses. Il leur distribua secrette- 
ment 24000 ducats. Il renouvella l'alliance 
de son prédécesseur avec eux. Il semble que 
c'était sur-tout le Duc de Milan qui devait 
être sur ses gardes. Mais soit qu'il fut mal 
conseillé , soit que ses finances fussent épui- 
sées, il n'avait plus que quatre mille Suisses 
à sa solde. Les Espagnols l'abandonnaient. 
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Vingt et quatre mille Français ( i ) pénétraient 
en Italie. D^ailleurs ils occupaient encore le 
château de Milan , et à peine le Duc était- 
il en sûreté dans son palais contre leur ar* 
tlllerie. L'assistance des Suisses ses alliés était 
donc sa seule ressource. Mais leur parole 
était engagée, et ils n'y manquèrent pas. 

Fendant que les Français s'emparaient sans 
coup férir, de Tortone^ Valence^ AUxandrie^ 
Asti 9 la Diète de Lucerne ordonnait à 5*000 
Suisses de passer les Alpes par BdlinzotKu 
Benoit Weingarthen , Jean Frischtng et Puntiner^ 
Landamman d'Uri^ les commandaient. Tout 
ce qui se trouvait encore de soldats de leur 
nation se joignit à eux, et ils eurent ainsi 
huit mille hommes sous leurs ordres. Mais 
les Milanais se croyant sûrs de triompher des 
Français et des Vénitiens, annonçaient déjà, 
suivant leur usage constant, le dessein d'em« 
brasserie parti du plus fort. Us redemandaient 

(i) Le Duc de Savoye avait accorde aux Fran(;àis 
le libre passage par les Alpes dans ses Etats , mal- 
gré son alliaTice récente avec les Suisses. Ses sujets 
servaient avec les Français; ils commirent même 
des hostilités contre les Suisses. Il semble que c'é- 
tait pour eux un plus juste sujet de rompre avec 
ce Prince , que les demandes d'argent , dont nous 
avons parlé ci-dessus. 
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hautement ces Français qu'ils avaient chas- 
sés avec tant de joye ; ils pillaient le palais 
de leur Duc, qu'ils n'avaient pas long-tems 
aimé , et qu'ils ne craignaient plus , et traî- 
naient dans la boue son portrait et ses écus* 
sons (i). N'osant donc rester au milieu de 
ce peuple léger et perfide, le Duc et ses 
alliés sentirent qu'ils ne pouvaient plus se 
défendre qu'à Corne et à Navarre , et ils pri- 
rent le parti de s'enfermer dans cette der- 
nière ville. 

Cette défense paraissait si peu sûre aux 
Princes voisins et aux villes de la Lorobar- 
die, qu'à Tenvi tous envoyaient faire leurs 
soumissions à la Trimouille^ qui commandait 
en chef Tarraée Française. Ce Général lui- 
même se croyant assuré de la conquête de 
toute la Lombardie , écrivait dès les premiers 
jours de May à Louis XII, qu^avant la fin 
du mois, le fils de Ludovic lui serait livré dans 



(i) Le Duc fut haï et méprisé , dès qu'il fut 
connu. " Les Suisses eux-mêmes réputés si bonnes 
„ gens, avaient appris aux Milanais depuis la ré- 
35 volution, que la hauteur, la convoitise et lava- 
55 nité ne sont point le caractère particulier d'au- 
^ 55 cune nation, mais des vices qui de tout tenis, 
55 ont suivi la grande prospérité". (Hist. de laLl- 
gue de Cambray par Dubos, T. ii , L. 4 , p. 291 )• 
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la même ville , et par les mêmes mains qui 
lui avaient livré le père treize ans aupa- 
ravant. 

Pour tenir parole, il fallait pousser ce siège 
avec vigueur. Dès le milieu de May, les 
batteries Françaises avaient déjà fait une brc^ 
che de vingt toises dans les murs de ^.- 
varrc. Les Lansquenets qui faisaient la force 
de rinfanterie de l'armée Française, deman- 
derent à grands cris d'être conduits à l'as- 
saut. Ils s'y portèrent avec une intrépidité 
qui ne pouvait être surpassée que par celle 
des Suisses. Après un combat long et san- 
glant, les Lansquenets furent repoussés avee 
beaucoup de perte. D'autres assauts ne réus- 
sirent pas jfTiieux. Jean Frisching^ Bernois, se 
distingua dans une de ces occasions» en tail- 
lant en pièces un détachement qui menaçait 
une des portes de la ville. Les Suisses pour 
braver leur ennemi, affectaient de les tenir 
ouvertes nqijt et jour. L'armée Française trans- 
porta son camp après ces échecs, à quel- 
ques lieues de la ville* 

Dès qu'on apprit à la Diète de Lucerne; 
que le Duc de Milan et les Suisses étaient 
assiégés dans Novarre , on se hâta d'y en- 
voyer un secours de seize mille hommes ^ 
aux ordres du Baron de Hohensax. Ils se par- 
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tagerent en deux corps de S^^^ hommes 
chacun , et prirent des routes différentes pour 
la facilité des su'bsiscances. Celui qui passa 
le St. Gothardf commandé par Barth* May^ 
Chevalier et Sénateur de Berne , arriva le 
premier devant Novarre^ et dès le lendemain, 
Juin. on se concerta avec les chefs de la Nation, 
pour attaquer sans délai Tarmée Française. 
L'attaque eut lieu en effet dès le grand 
matin. Nous n'entrerons ici que dans les dé- 
tails les plus importans de cette grande jour- 
née. Les Français forts d'tnviron 26000 hom- 
mes, n'imaginant point qu'un nombre très- 
inférieur de Suisses oserait les attaquer dans 
leur caimp , ne se préparèrent au combat que 
quand ils furent instruits de l'approche des 
Suisses. Us firent à la hâte , sous la direction 
de Tnvulce^ les meilleures dispositions que le 
tems et le lieu purent leur permettre. Leur 
artillerie foudroya d'abord l'avant-garde des 
Suisses , et leur causa beaucoup de perte. 
Ils en essuyèrent une autre dans la mêlée 
avec les Lansquenets , qui se battirent avec 
beaucoup de valeur. Mais animés par leurs 
pertes mêmes , les Suisses se jetterent sur eux 
avec une telle furie quMls les firent enfin 
plier, et réussirent malgré toute leur résis- 
tance, à s'emparer de l'artillerie des Fran- 
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çais, qu'ils tournèrent à Tinstant contr'eux. 
Presque tous les Lansquenets périrent alors 
glorieusement sur le champ de bataille, en 
vengeant leur mort par celle de plus de 
120Q Suisses. 

La cavalerie Française n'ayant pu ou voulu 
les dégager, malgré les ordres et les mena* 
ces de Trivulce et de Robert de la Marck , la 
victoire se décida complettement en faveur 
des Suisses. L'infanterie Gasconne fut enfon- 
cée et mise en fuite. 

On vit cependant encore, avant la fin 
de la bataille, ce que peut la tendresse pa- 
ternelle. Robert de la Marck , Prince de Se- 
dan , sachant que ses deux fils , Fleuranges et 
Jametz^ déjà criblés de coups et couverts 
de sang, défendaient à peine un reste de 
vie, se mit à la tête d'une compagnie de 
deux cents lances, avec lesquels il fit une 
charge si furieuse qu'il pénétre jusques au 
champ de bataille, dégage Jametz qui com-* 
battait encore, reconnait le corps de Fleu^ 
ranges couvert de quarante-six blessures, les 
remmené avec lui et les rappelle à la vie. 
Ce dernier qui acquit ensuite beaucoup de 
gloire , sous le nom de maréchal de Fleum 
ranges , et qui devint Colonel des Cent Suis- 
ses , est le même doot nous avons des mé* 



moires Instructifs, où il raconte en détail ce 
qui se passa dans cette fameuse journée (i). 

La déroute de Tarmée Française devint 
générale dès les dix heures du matin. Les 
Gascons poursuivis jusques à une lieue du 
champ de bataille, périrent presque tous au 
passage d'une petite rivière. La cavalerie 
seule se sauva avec peu de perte. A midi 
les Suisses revinrent sur le champ de ba- 
taille , où la vue de deux mille des leurs 
tués, et de plusieurs centaines de blessés, 
mêla bien de la douleur à leur joye. Btnoit 
de Weringarthen ^ un de leivs chefs les plus 
estinoés, était du nombre des morts. 

Les Historiens varient beaucoup dans Tes* 
timation de la perte des Français ; Guicdar- 
din la fait monter à dix mille hommes ; mais 
les historiens Français qui suivent dordi- 
naire Gidcciardin avec confiance , Taccusent 
de se tromper ici visiblement , et réduisent 
beaucoup le nombre de leurs morts. Une 
pareille incertitude règne ordinairement dans 



(i) On trouve un extrait de ces Mémoires très- 
étendu sur la bataille de Novarre, dans Thistoirc 
milîtaîre des Suisses au service de la France, de 
M. le Baron de Zilrlauben, T. 4., parmi les pièces 
justificatives première preuve , p. 44c et suiv. 

le 
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le récit de presque toutes les batailles. Ce qui 
n'est pas douteux, c'est que la perte de leurs 
Lansquenets fut immense, et celle de la gei\« 
darmerie presque nulle. 

Tout concourut à rendre cette journée 
glorieuse pour les Suisses et fatale à leur en* 
nemi. Leur valeur, leur constance, leur dis* 
cipline, l'habileté, la rapidité de leurs ma* 
nceuTres y parurent avec un tel édat, que 
1? àul Jaoc et Guicdardin comparent leur vic« 
toire aux plus brillantes dont l'histoire des 
Grecs et des Romains fasse mention^ Ils com- 
battirent avec des forces très-inférieUres, puis«« 
que la seconde division de leur armée» com* 
mandée par Hohmsax^ n'arriva que le soir, 
après que l'afiFaire fut décidée., et le camp 
ennemi abandonné. Les Suisses y trouvèrent 
une quantité prodigieuse d armes, de muni* 
cions et de bagages , et entre autres ao piè- 
ces d'artillerie, ce qui dans ce siècle, était 
un objet de la plus grande importance^ 

La TrimouilU trop prompteraent découragé, 
se hâta d'abandonner Alexandrie,Tortone, Va- 
lence, Asti, et de se retirer par le Piémont 
' À^ Dauphiué, avec les débris de son grmée. 
SiLdéfaite devait lui être d'autant plus scn* 
fiibra^qu'au commencement de 1^ bataille » 
la bomj^^oatcaaocc de ses Lansquenets lui 

Tome WÊt 2 
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avait donné tant d'espérance qu'il avait ea« 
voyé par-tout des couriers annoncer sa vic- 
toire. La France et l'Italie furent trompées 
par cette fausse nouvelle, et le Pape qui 
s'en affligea sans doute , puisqu'elle était 
contraire à ses desseins, fit célébrer à Roncie 
cette prétendue victoire, par des feux de joye 
et des illuminations. Il s en excusa ensuite au« 
près des Suisses autant qu'une pareille lâ- 
cheté peut être excusée. Celle des Milanais 
était bien plus odieuse encore, tnais elle 
fut punie. La seule ville de Milan fut con- 
damnée à une rançon de deux cents mille 
ducats. Les autres villes ik proportion. Le 
Duc de Savoye ne fut pas oublié. Malgré 
les mémoires justificatifs de sa conduite, 
qu'il envoya au Général Suisse /celui-ci s'em- 
para de Verceil en Piémont, dont il exigea 
If mille ducats; il s'en ''fit donner go mille 
par le Duc, pour consentir à évacuer le Pié- 
mont. Les Marquis de Montferrat et de Sa- 
luces furent taxés à ija mille ducats. Ces 
contributions avec les subsides que le Duc 
de Milan devait à Tarmée , se montèrent à 
jSo mille ducats ^ somme énorme pour ce 
siècle , que la Lombardie seule pouvait payer 
en si peu de tems , mais qui Tépuiserent 
cependant d'une manière sensible, et ne lais» 



livrent plus au ï>ic les 4ioyeûs de sdutë^ 
nir sa vie fastueuse et dissipée. 

On le reconduisit dans la capitale en triom- J^^^'^ 
phe. Arnold de ïVinkelried, du Canton d!Un> 
dcrvald^ capitaine de ses gardes, assiégeais 
château de Milan^ Hohensax avec un corp5S 
de Suisses et d'Espagnols, (car le vice-Roi 
de Naplcs avait repris courage) reprit sui* 
les Vénitiens Crémone ^ Brescia et Bergame. L'ar-» 
niée Vénitienne se retira sous le canon dc$ 
Padoucp Tput danger étant éloigné ^ Hohen- 
sax laissa treize mille Suisses au Duc dd 
Milan pour la défense de ses Etats, et re* 
tourna en Suisse avec le reste , au nombre 
d'environ dix mille, chargés de lauriers ^ de 
butin, et 3ur-tout de cet or qu'on ne pcu€ 
tiommer corrupteur , dans un siècle aussi cor« 
fompu que celui-ci sans s'exposer au ridi« 
cule, mais qui ne le fut en effet que trop 
pour les Suisses 4 ^ puisqu'à peine distribué 
parmi eux 9 il fit naître de tous cotés de^ 
troubles et des dissentions f qui faillirent k 
leur être très-funestes. 

Un Auteur à qui l'on doit des fechefcbeaf 
précieusçs sur Tbistoire de ta Suisse5 (1} eroi£ 
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(i) Mr. B. Hay , de R.amainmotîer , dans son Bis^ 
toiie niiUt»ir& de la Siûssey T, IV ,• Sectloit ç^^ 
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pouvoir estimer à cent millions de livres de 
France, au taux (a) actuel des monnayes, 
ce que les Suisses acquirent , soit par les 
guerres qu'ils firent dans les premières an- 
nées de ce siècle ^ soit par ce que diverses 
Puissances leur donnèrent avec profusioa 
pour se les attacher. Le produit des der- 
nières campagnes fut partagé à la Diète de 
Lucerne, entre les divers membres du Corps 
Helvétique , une partie par portions égales, 
et l'autre à raison du nombre de troupes 
que chaque Etat avait fourni. Ce que les 
officiers et les soldats avaient acquis en par. 
ticulier formait une autre somme qu'on ne 
peut évaluer. 

Ces immenses richesses qui» comme ua 
torrent , venaient se répandre si subitement 
chez un peuple originairement pauvre et 
devenu avide en s'enrichissant, durent chan< 
gcr toutes les proportions» entre les fortu- 
nes des particuliers, et rendre relativement 
presque indigens ceux qui n'y eurent point 
de part. Aussi un grand mécontentement se 
déclara- t-il dans plusieurs Communes, con- 
tre les Magistrats qu'on accusait, comme 



(a) L'ouvrage cité ci- dessus, a paru il y a envi- 
ron douze ans. 



3f7 

•n Tavaît fait tant de fois , d'avoir sacrifié 
leur Patrie à leur intérêt particulier. On ci* 
tait les sommes payées par le Roi de France, 
pour obtenir Tadmission de ses Ambassadeurs, 
celles extorquées au Duc de Savoye à Toc- 
casion de Timposture de Jean Dufour, et d'au- 
tres encore, comme ayant été détournées au 
profit des chefs, sans que la Nation y eut 
eu la moindre part. Le Cardinal de Sior» 
soufflait secrettement le feu de cette rcbeU 
lion, parce qu'elle lui offrait un moyen de 
relever son crédit, et de perdre plusieurs» 
Magistrats qu'il croyait attaches au parti 
Français. Et en effet, malgré toutes les dé« 
fenses des Diètes, des émissaires Français^ 
en répandant l'argent à pleines mains , réus* 
sissaient à lever en secret des bandes de 4 
à 500 hommes pour le service de Louis XII, 
et à les conduire en France. 

Les paysans en vinrent par degrés à une 
rébellion ouverte dans^les Cantons de Berne, 
de Lucerne et de Soleure. A Berne ils fu- 
rent contenus par la bourgeoisie de la ville,, 
armée sous le commandement de son Avoyer 
Jaques de ÎFatttwiïle^ et bientôt après, ils de- 
mandèrent et obtinrent une amnistie par 
l'intercession de TAvoyer de Diabach^vWiU 
lard respecté et chéri. Ceux de Lucerne e& 

z 3 
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de Soleure rentrèrent dans le devoir, à la 
persuasion des Députés des autres Cantons. 
On les ramena tous peu à peu , par des 
voyes de douceur» en confirmant leurs pri- 
vilèges et leurs libertés , et en imposant à 
leurs Magistrats un serment de ne plus rece* 
voir de pensions étrangères. 

Le peuple toujours irrité au plus haut 
point contre les Français, se plaignait de 
ces levées d*homme$ qu'ils faisaient en se- 
cret. On lui sacrifia quelques-uns de ces en- 
rôleurs, et les plus hafdis furent condamnés 
à mort. Il se plaignait aussi de cette nou- 
velle inégalité des fortunes, qui était le ré- 
sultat des guerres d'Italie. Mais ce mal de* 
venu inévitable, à qui le peuple pouvait-il 
Vimputer? Si une multitude irritée pouvait 
écouter la raison, n'aurait-on pas pu lui faire 
observer que c'était les démocraties Suisses, 
c'est-à-dire le peuple des petits Cantons, 
qui le premier avait donné l'exemple, et 
répandu le goût de ces guerres étrangères, 
qui avait ouvert les passages de l'Italie aux 
babitans des autres Cantons, et qui avait 
réveillé leur cupidité par des succès dont 
)!s n'étaient pas plus "disposés à partager les 
fruits avec leurs compatriotes que les M^- 

gUtrats çt Iç$ Généraux des Cantons ari$« 
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tocratiques cle Lucerne, de Soleure ou de 
Berne ? 

Un des meilleurs moyens de mettre fin k 
ces troubles, et de calmer tant d'esprits ja« 
loux et agités, était sans doute d'offrir de 
l'occupation à leur inquiétude et une proye 
à leur avidité. Rien de plus propre à remplir 
ce double but qu'une nouvelle expédition 
guerrière; et comme la nation était en générai 
très-irritée contre les Français, soit par l'ef- 
fet des intrigues du Cardinal Schinner, soie 
parce qu'on leur attribuait les dernières ré- 
voltes, dont les enrôlemens secrets des Fran« 
çais étaient la cause ou le prétexte, ce ne 
pouvait être que contr'eux qu'on pouvait 
pensera diriger cette expédition. La circons« 
tance était favorable. Le Roi d'Angleterre 
avait passé la mer, et son armée jointe à 
celle de TEmgereur , avait été victorieuse à 
Guinegatc. Les frontières de la France étaient 
mal gardées. 

L'Empereur Maximilitn qui faifait toujours 
volontiers la guerre quand il trouvait ua 
allié qui en supportait le principal fardeau » 
sollicitait les Cantons de joindre leurs forces 
aux siennes pour envahir la Bourgogne sur 
laquelle il conservait des prétentions. Enfin 
le. vœu général de la nation, vœu qui a 

Z4 
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tant de force dans les Etats vraiment répiN 
blicains, fécondé par Téloquence populaire 
du Cardinal , par Tespoir d'un riche butin , 
inotif plus populaire encore , fit décréter une 
irruption en Bourgogne. C'était là , disaît-oa 
qu'on devait forcer Louis XII à abandonner 
pour jamais toutes ses prétentions sur l'Ita- 
lie, et à se soumettre à toutes les conditions 
qu'on voudrait lui dicter. C'est ce qu'on eut 
appelle dans ce siècle ^ conquérir lapaix^ car 
il n'y a rien de nouveau sous le soleil , 
excepté les mots et les phrafes qui varient 
quoique les choses restent les mêmes. 

Le Corps Helvétique convint ^vec TEm* 
pereur, de faire marcher en Bourgogne seize 
mille hemmes ( i ). L'Empereur promit d'y 

(i) Les historiens Français prétendent que cette 
armée étak de 2^ mille combattans , et que le sire 
d$ Vcrgy se joignit à eux avec toute la Noblesse 
de la Franche-Comté. Ils ne conyiennent .pas que 
la TrimouilU ait agi de mauvaise foi dans le traité 
•qu'il fit avçc les Suisses , etc, , etc. Toutes ces asser. 
lions ne s'accordent point avec celles de nos aima- 
les , qui portent un grand caractère de vérité. Les 
historiens Italiens^ disait Brantôme ^ sont grands lar» 
Tons de la gloire des Français. II est à craindre que 
ceux-ci ne se soyent aussi permis quelquefois de 
grands larcins. C'est un reproche que la plupart 
des Nations peuvent se fetr^ les unes aux autres » 
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joindre deux mille lances et autant de clie« 
vaux légers , et rartillerie , les chevaux , les 
munitions nécessaires. La Diète donna le 
commandement de son armée à Jaques de 
fFàtuwille , avoyer de Berne , et lui adjoignit 
un Conseil de guerre formé des chefs des 
divers contingens, avec plein pouvoir <le 
conclure une paix avantageuse avec la France 
si roccasion s'en présentait. 

Plusieurs volontaires se joignirent ea che* 
nia à cette armée. On en refusa un grand 
nombre, tant la haine contre la France et 
la passion du service militaire étaient deve-^^^^ 
nues générales. Elle trouva à Gray^tn Franche. 
Comté les Impériaux sous les ordres d'£/Z* 
rich Duc de Wirttmbcrg. Feu de jours après 
les deux armées réunies vinrent camper de« 
vant Dijon. Elles n'avaient trouvé aucune 
résistance en chemin. 

La Trimouillc s était enfermé dans cette ville 
avec mille lances et six mille hommes; de 
pied. C'est tout ce qu'il avait pu rassembler 
en si peu de tems.Les soldats Suisses qui soup«^ 

——Il II I I ■■ I !■■ I i——.—— Mil II a. a 

mais non pas avec le jnême fondement. La bonne 
foi, je dirai presque la simplicité qui régnent sen-^ 
siblement dans nos chroniques, doivent les mettre 
plus à l'abri de ce soupqon que la plupart des au*- 
très. 



çonnaîent que leurs chefs n'avaient pas sfc 
rieusemenc envie de faire beaucoup de mal 
aux Français , se hâtèrent d'établir des bat- 
teries , et bientôt les mauvais boulevards 
qui défendaient Dijon furent ouverts par 
de grandes brèches , et prêts à s'écrouler. 
La TrimoidUt vit le dangei^ qui le menaçait* 
Il comprit que le seul moyen d'échapper 
était d*o£frir aux Généraux Suisses des con- 
ditions de paix si avantageuses qu'ifs ne 
pusseot les refuser» au risque d'être désavoué 
par le Roi. 

II entama cette négociation parle moyen 
de 'quelques vieux capitaines qui avaient 
servi en France. On ne sait de quel genre 
d'éloquence ils se servirent avec le plus de 
succès , mais ce succès fut prompt et coni« 
plet. La Trimouille ^ ^$ûc d*étre écouté favora- 
blement, vint lui-même signer avec les Gé- 
néraux et le Conseil de guerre des Suisses, 

Se^temb ^'^^^^^ ""^ suspension d'armes , et après 
trois conférences ( auxquelles les Impériaux 
Y ne furent pas admis ) une pacification qui 
contenait les articles suivans. 

Le Roi de France se reconciliera avec le 
St. Siège ; il abolira le Concile de Pfie et re- 
connaîtra celui de Latran. Il renoncera en 
faveur de MaximUien J^orze au Duché de 



Milan , au Comté d'Asti , aux châteaux ëé 
Milan et de Crémone , à toute prétention 
sur l'Italie. Il fera droit à rEtnpereursujrses 
prétentions au Duché de Bourgogne, sui« 
vanc le jugement d'arbitres nommés de pare 
et d'autre. Il payera aux Suisses , tant pour 
les fraix de la guerre que pour d'anciens 
arrérages de folde et dépensions, 400 mille 
écus 9 et huit mille au Duc de TVirtcmbergj 
La TrimouilU , ayant amassé avec peine vingt- 
mille écus, les Suisses voulurent Ikien s'en 
contenter pour premier payement. Pour fu- 
reté des autres payemens qui ne devaient 
pas être éloignés, LaTrimàuilit remit en ota- 
ge Mezièrcs son neveu et quatre bourgeois 
de Dijon , qu'il fit vêtir magnifiquement et 
décorer des noms de grands Seigneurs Bour* 
guignons. Il fit comprendre à son neveu que 
le Roi ne ratifierait jamais ce traité , et qu'il 
devait s'évader à la première occasion fa-t 
vorable, conseil dont celui-ci ne tarda pas 
à profiter. • 

D'ailleurs les plénipotentiaires Suisses n^eu« 
rcnt aucun égard à Topposition que les Im- 
périaux voulurent mettre à ce traité. lisse 
croyaient quittes envers eux , parce qu'ils les 
y avaient fait comprendre. Ils ne se soucièrent 
pas davantage d'en attendre la ratificatioOf 
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fei de saVbîr si £a TrimouUlc svait en èts 
pouvoirs pour traiter avec eux. On ne peut 
mettre un si grand oubli des règles les pkis 
communes de la prudence sur le conapte de 
Tignorance ou de la simplicité des négocia- 
teurs. 

Le retour précipité des Suisses dans leur 
pays qui suivit ce traité tient aussi san& 
doute à la même cause secrette. Us aban- 
donnaient en effet sans être sûrs de rien 
une belle conquête qui seule pouvait leur 
garantir la jouissance de tout ce que les 
Français leur avaient promis. 

Four juger de tout l'avantage de la posi- 
tion des Suisses dont ils ne surent ou ne 
voulurent pas proBter , il faut entendre La 
TrimouUlc lui-même écrivant à Louis XII sur 
le danger qu'il avait couru. ,, Je vois , Sire , 
^ que vous trouvez le traité conclu avec 
,, Messieurs des Ligues merveilleusement 
^ étrange. Par ma foi ,Sire , aussi est-il , maia 
,) par la mauvaise provision qui était par de- 
» ça et pour conserver votre pays , j'ai été 
,3 contraint de le faire et si vous dis ^ 

Sire, que je vous ai détrappé d'un aussi 

gros fait que jamais Gentilhomme vous 
^ détrappa , et si j'eusse autrement fait fus- 
3$ sent les Suisses à cette hei^re en votre 
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^^ royaume plus avant que n'est le Duch^ 
jy de Bourgogne de long et de large. •* (i) 
Louis XII sentit la force de ces raisons. A la 
malc grâce du Roi dont La Trimouille fut me*- 
nacé quelque tems fuccéda bientôt toute son 
ancienne faveur. Le traite ne fut observé 
que dans quelques points. Les Suisses étant 
rentrés chez eux, il fut bientôt oublié. Ce- 
pendant leurs chefs n'échappèrent pas aisé* 
ment aux soupçons et aux reproches de leurs 
soldats qui se crurent indignement joués. 
Leur ressentiment éclata lorfqu'iis apprirent 
l'évasion du plus qualifié des otages , & Ta* 
veu que les autres avaient fait de ce qu'ils 
n'étaient que des bourgeois de Dijon. A 
ipeine put-on les empêcher de retourner en 
JBourgogne et d'y recommencer la guerre. 
Les Commandans des contingens furent sau« 
vés avec peine de leur fureur. On fît enle* 
ver à Genève le Président du Parlement de 
Grenoble qui fut conduit à Zurich les fers 
aux pieds et aux mains , et mis à la place 
de l'otage qui s'était évadé. Sa rançon lui 
coûta deux mille écus. Louis XII écrivis 
cependant aux Cantons pour essayer de les 

(i) Y. Lettres de Louis XII, Histoire de Louis 
XII , dans Tlii^t^irc de Fraflicepa;i: Ganwej T. aa. 
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djppaîser. Gingins du Châtelard^ Ministre de Sa- 
voye à Berne » fut chargé de leur présenter 
ses lettres. Louis offrait de' ratifier le traité 
de Dijon quelque désagréable quil lui fut, 
à Texception du troisième et quatrième ar- 
ticle qui l'obligeaient à renoncer à toute pos* 
session en Italie, et à toute prétention ulté- 
rieure sur ce pays. Il consentait à exécuter 
le cinquième et le sixième quoique très-oné- 
reux à son peuple, c'eft-à-dire , à leur payer 
les sommes promises. En d'autres termes il 
voulait bien sortir d'embarras avec de l'ar- 
gent, ou seulement avec de nouvelles pro- 
messes d^en donner. A Berne on proposa 
d'assembler une Diète à Zurich pour déli- 
bérer sur cette offre , et pour juger les Com« 
mandans, et en particulier T/Vvoyer de fVat- 
tcvilii^ auteur du traité contre lesquels le 
soulèvement était général. Cette Diète fut 
en effet assemblée. Le Cardinal Scbinner y 
parut, et son crédit entraîna toutes les dé« 
libérations. Il protégea lés accusés dont il 
voulait se feiire des créatures , et les fit ab- 
soudre. 

' La proposition de Louis XII , de ratifier 
la partie la plus insignifiante du traité fut 
Tejettée avec hauteur. Mais Louis avait ce- 
pendant gagné un tems précieux qu'il suc 
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bien mettre à profit, soie pour faire sa paix;^ 
avec les Rois d'Angleterre et d'Espagne et 
avec TEmpereur, soit pour mettreja Bout* 
gogne et sa capitale en état de repousser 
une nouvelle attalque des Suisses, en y fai- 
sant passer une armée sou^ les ordres de 
Trit9ulcc. 

Les Cantons se consolèrent insensible- 
ment du ridicule et de la honte qui avaient 
été le dernier résultat de cette expédition. 
Ils établirent des Baillis dans les petites pro<* . 
vinces démembrées du Milanais, et dans la 
comté de Neuchâtel dont les quatre Canton^ 
de Berne , Lucerne , Soleure et Fribourg 
s'étaient mis en possession et quMls gou« 
vernèrent quelque tems en commun. Le 
Pape renouvella avec eux les traités d'alliaa* 
ce et de ^subsides. Ils envoyèrent aussi au 
Duc de Milan, qui se perdait par sa prodi- 
galité et sa vie dissolue, un Ministre chargé 
de lui donner des Conseils et de veiller sur 
sa conduite (i). On peut croire qu'avec une 
pareille commission ce Mentor Suisse , peu 
fait au langage et aux complaisances des 
cours ne put lui être bien agréable. Les 
^— — — — ■ ■ ' ' I I ■ I ■ — — ^p»^— ii^i— —— , 

(i) Ansheîm en. nomme i^ux^FUker dQSohiaitjf^ 
ft JFaZc*.de Fi^ibourg. 



Suisses avalent pris des mesures plus effica* 
ces pour borner la dépense du Duc en em* 
portant avec eux la plus grande partie des 
richesses de son pays , aussi semblait-il qu'il 
envisageât avec une espèce d'indifférence 
les préparatifs que faisait Louis XII , pour 
le chasser de nouveau de ce pays ruiné. 

Un autre événement qui appartient à cette 
même année mérite mieux de faire époque 
dans Fhiftoire de la Confédération Helvéti« 
q^ue. Ce fut alors en effet qu'elle fut ren* 
due complette, si Ton peut ainsi parler , 
par ladmission de TEtat d'Appenzell en 
qualité de treizième et dernier Canton. 

C'était une récompense bien due aux Ci- 
toyens d'Appenzell pour les services pleins 
de zèle qu'ils avaient rendus aux Cantons en 
différentes occasions et en particulier dans les 
guerres de Souabe et d'Italie. Ils furent re« 
çus à des conditions, à peu près semblables 
à celles qu'on avait mises à l'admission de 
Bâie et de Schaffouse. £n cas qu'il s'élevât 
quelque mésintelligence entre eux , et quel* 
qu'un des Etats Helvétiques, les deux par- 
ties devaient envoyer des députés à Bade 
pour informer la Diète et se soumettre à son 
jugement. Si c'était entre quelqu'un des an- 
Hicns Cantons qu'il y eut quelque différend » 

celui 
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eeluî ^Appen2ctt pourrait offrir sa médiation \ 
nais si ce différend entraînait une guerre ^ 
i\ devait observer une exacte neutralité. Il 
ne devait commencer aucune guerre , et conl 
tracter aucune aHiance sans l'approbation 
du Corps Helvétique. Les Gantons de leur 
côté ne s'engageaient à secourir les Appen- 
"zcHois que daps Fenceinte de leur territoire, 
nais ils leurs promettaient une part dans 
les conquêtes qui pourraient se faire par les 

armées réunies de tous les Cantons. 

• .... 

En resserrant ainsi le$ licols qui lés ijnis- 
salent depuis] long-tems avec Âppenzell , les^ 
Cantons faisaient sans doute une chose utile 
et prudente.; car quoique ce pays ait à peine 
soixante Keues quarrées de surface , quoique 
vne grande partie en soit occupée par des, 
glaciers, ét$ précipices ,, et des rochers inac- 
cessibles , sa population s^élëve au-dessus de 
cinquante mjHearaes, el il produit des hom« 
mes robustes, courageux , agiles et sains , 
dont la grande industrie supplée à l'inferti^ 
lité du soi. 

Ce pays d'ailleurs est tout renfermé dans 
le*!: limites que la nature a données à là Suisse. 
Le Ithin et les Alpes. L'obligation de le dé- 
fendre n'était donc pas onéreuse aux Suisses. 

Tome Xi ; A a 






)1 leur fournissait même au besoin de vaitv 
laps ^t de zèles défenseurs. 
; : La ville de Constance est aussi placée dans 
aetce enceinte naturelle dont te lac qui porte 
$on nom fait^ une partie considérable. Ella 
siesiraic dç même d*être admise dans le noni« 
bre des Cantons, & Tintérét de la. confé-^ 
dération «semblait éz^Iemeqt IV inviter. Mais 

en sollicitant cette Cavepr Constance y miç 

• .•> ,•1",.-. •• ••' 

i.mpri)(Jemmeat,4es. conditions , qui la lui 

firent refuser, jEUç; demanda çju'on lui fori; 

inât un territoire aux dépens de la Tbur* 

rovie.i et qu'on trat>$fér^t chez elle le- siège 

de ia. justice de cette province. Les Can* 

pns rejettèrent Tuo^e. et Pauçr^ proposition^ 

Pt rârret qpi condamnait Constance à ri*être 

^ Tavûnir qu'une . ville pauvre , obscure , 

^ans défense , envahie k chaque guerre dont 

la Souabe fei:ait le ttiéâtre fut ainsi , dic«on, 

Vouvrage ^de sa propre imprévoyance. Mais 

on peut i^QQJecturer aussi que TEmpereu? ^ 

l|ui cette réunion ne pouvait convenir, sut 

y mettre des obstacles , au moyen du parti 

qu'il ^vaic dans la ville » que 1-inimitié qu'elle 

fivait t|)arc|uée contre les Suisses dans h 

guerre de SQuabe avait laissé chez eux des 

préventions peu favorables , enfin que la 

piPpWI (f« Caotpnj vpy^içpç f^vçc peine 
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qu'on prodiguât autant ce beau nom et les 
prérogatives qui y étaient attachées. 

Il semble cependant que des acquisitions 
telles que celle de Constancehuv étaient beau- 
coup plus avantageufes que des associations 
ou des conquêtes au-delà du Rhin et des AU 
pes. £t sans rappeller ce que nous avons dit 
des conquêtes , on a lieu de s'étonner que 
les Cantons ayent voulu , dans ces mêmes 
circonstances , associer à leur confédération 
des villes éloignées de leur frontières et si^ 
tuées au milieu d'un territoire étranger. Nous 
avons eu occasion de parler de Mulhausen ^ 
et de la guerre que cette ville libre de la 
Haute Alsace eut à soutenir en 1466 contre- 
la noblesse de cette province. L'asistance 
qu'elle trouva dans son alliance avec&ern& 
et Soleure sauva sa liberté menacée, etren 
dit inutiles tous les efforts de la vengeance 
et de l'ambition de la noblesse hautaine qui 
voulait l'asservir ou du moins rhumilier. Ce 
petit Etat intéressa dès lors constamment sea 
libérateurs. Ils voulurent maintenir leur ou- 
vrage. Il s'allia avec Baie en lfO.6. Et en- 
If if il fut reçu à perpétuité dans Talliance 
de toute la Confédération Helvétique. Cette 
alliance a fait depuis longtems tout uwk 
relief et toute sa force, et nous verrons daaa 
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)| s^ue de cet ouvrage cette ville , quoj; 
Quç environnée de tout côté des possessions 
d'un grand et puissant monarque et souvent 
de ses armées victorieuses , jouïr sans ii^« 
quiétude de $a liberté et de ses privilèges, 
comme si elle eîu étp située au sein de la 
|lépubliquc Helvétique. C'eft là Sans doute 
un de ces exemples trop fares de juftice ^ 
de tpodération ^ de bienveillance que rhis« 
toire doit conserver pour Thonneur de Thu- 
panité^ et citer avec satisfaction çotnmç 
ynt preuve gue )a force q'a pourtant pa^ 
î^"j^H^^ ^°P^ f?'t çhc? les hommes , et 
fjipç les faibles ont trouvé quelque fois leuç 
l^rcte da|is la f euj^ conscience dps puiflans^ 
Koys ne dpvpns pas quitter ce sujetsans 
parler ^uffi de la ville de Rottweyl , dont } asso^ 
datioi^au Corps Helvétique a djvers rapports, 
avec ccllç de Mt^ltumicn. RqUwcj^I çst une villç 
^e Souàbe^ située sur la ^-ive df qite du Nccktr 
f t par consé(]|Ucnt jjs^ez Ipin cjes frontière^ 
^e I? Suisse* C^oicjue ville Iippçriale, çllq 
p'a rjert de plus remarquable que la Çhambrt, 
jfju la Cour Souveraine dt Justice qui y fut ét4- 
|>lie par l'Empereur Conrad IIÎ, çt dont la 
jurjstlictipn était anciennement trè^étendue, 
Mî^iS les exemptions que la plupart des Çtats 
XWM ÏÎH? fïÇ^^fJvementp^tcnyes, çt l'état 



\ 



jbh'ssçment du Conseil auliquè de Vienne et dé 
h Chambre Impériale de Wetzlar auxqueU 
les on peut appeller de ses sentences ont 
réduit peu-àpeu cette jurisdictipn dans les 
bornas les plus étroites. ' 

Rottweyl coritradl» dès Tannée i}8< une 
alliance pour neuf ans avec Zurich , Berne^ 
Spleure ^t ^ug« £n 146^ cette alliance fut: 
étendue à tous les cantons qui exiftaient alors*- 
£^IIc devait durer quinze ans , et elle fut 
quelquefois prolongée. Elle fournit en con» 
séquence de$ secours aux Cantons dans la 
guerre de Bpurgogne » dans celle de Souabe^ 
oii elle re§ut une garnison Suisse, dans celle 
de Miian oî!i un de ses Bourguemaîtres fut 
tué. Ce zèle pour la Confédération Helvé« 
tique lui yalut en tf 19 l'honneur d'y ^tre 
associée , à perpétuité , comme un Etat ami 
et allié qui devait servir fidèlement la Ré- 
publique , et être à son tour protégé et dé- 
fçndu par elle^ et spécialenaept contre Isi 
Chambre ou Cour de Juftice si elle entre* 
prenait contre ses droits ou ceux de. ses 
habitans. Ljes Suisses eux-mêmes se défiaient 
de ce Tribunal qui saisissait toutes les oc- 
casions d'étendre sa jurisdiélion sur eux. La 
cjrainte d'un ennemi commun formait peut- 
pcrç le principal nœud dç cette alliance qui 
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d'ailleurs ce semblait pas fondée surdcseoo* 
vcoances. bien naturelles* 

Cette alliance a subsisté encore longtems » 
maiaen.s'affaiblissant toujours , et en se per- 
dant pour ainsi dire , dans le cours des an- 
isées. iQ^uoique ce sujet appartienne ainsi à 
des. tems auxquels nous ne sommes pas en% 
core parvenus , nous nous permettrons d'aa« 
ticipèr ici sur les deux derniers siècles pour 
achever d*en rendre compte sans couper no* 
tre récit par de fatigantes interruptions. 

Depuis son alliance perpétuelle avec les 
Gantons, la ville deRottwcyl a continué jus* 
ques en 16^0 à envoyer ses députés aux 
Diètes Helvétiques. En 1521 elle fut com*' 
prise dans lailiance des Suisses avec la Fran- 
ce,. et eut part aux pensions qui leurfurent 
accordées par- cette alliance. Elle y fut aussi 
comprise lors du renouvellement fait en i6oî 
avec Henri IV«, Dans celui plus solemnel en- 
core de 166} , quoiqu'elle ne se fut fait re« 
présenier par aucun député , les Cantons ca^ 
tboliques eurent soin de l'y faire comprendre 
sur Tancien pied. Mais ce ne fut là qu'une 
formalité. Depuis 1630 elle ne fit plus aucun 
usage de ses droits de membre de la Ligue 
Helvétique. Elle n'envoya plus de députés 
aux Diètes. Elle ouvrit ses portes aux Itnpé« 
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fiaux cil teYns de guerre » reçut d'eu^ une^gaf-- 
nison, paya sa part des taxes de TEropiret 
abattit de dessus une de seS' portes les armes 
de la Ligue Helvétique , et se rendit.noême 
en 1^32 au Duc de Wirtemberg , saps in^ 
former i^les Suisses d'aucune de sçs démarches 
que la craintedes armées Impériales, pu p,eut<- 
être son dévouement à la causecatholique lui 
avaient suggérées.Les.Gaiitons Protestansxioii 
moins zélés pour la leur la regardèrent alot^ 
comme déchue par son propre fait des droie$ 
d alliée- des Suisses. Gependant^lle reçut en« 
core de la part du Corps Helvétique des mar^r 
ques précieuses d'affection .€a..i68â» et^en 
1701, puisque les armées Française la (raîtè« 
rent à ces deux époques av^c beaucoup de 
ménagement, par égard pour sa recomman? 
dation. Quelques Cantons catholiques on( 
conservé même jusques à nos jours une faible 
liaison Avtc Rottioeyl ^ et Talliance perpétuelle 
de 1519 n'a jamajs été exprcffémcnt annul* 
lée. Mais ejle a paru de plus en plus inutile, 
et d'une difficile exécution. Cette ville est en- 
vironnée de tout côté de l'Autriche antérieure,' 
et la maison d'Autriche n'a jamais pu ap* 
prouver son alliance avec les Suifles. La ville 
de son côté trouve dans ses droits de ville 

Impériale unç caution suffisante pour l'espècç 
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^ Ithtttt dont $a position €t fiai &iblefisa 
peuvent la rendre fasceptible. 

Revenons à l'époque dont cette digression 
l>ous a ëloignés. Les quatre nouveaux Can- 
tons de Fribourg , Soleure , Scha£Ebuse et 
AppenseH soMicitèrent les anciens de con« 
firmer p;ir serment leur aliiance avec eux , 
comme ils lavaient £ait de leur coté , lorsqu'ils 
avaient été^ admis au nombre des Cantons. 
Mais cette depand« ne leur fut poiat accor^ 
dée , et il fiallut qu'ils se copteatasseot d'ua 
simple engagement de la part des anciens 
Cantons. 

A lë^fard des restions du Corps Helvétique 
avec les Puissances étrangëres,et en particulier 
avec la France et Titane » tout annonçait au 
moment où nous gommes parv^eaus qu'ellesi 
étoient (ur le point de subir des cfaangemens 
bien importans par la mort de Loiiis XII. Ea 
f0et ce pfince rassemblait depuis quelque 
tems une grande armée en Bourgogne et en 
£>àuphiné. !Çt loin d'être déss^busé pacTâge. ec 
Vexpérienoe , il se préparai^ à repasser de nou- 
veau les Alpes et à recanquérir ces provinces 
d'Italie qu'il avait deux fois perduesu , ces 
possessions éloignées et précaicesLi si inutiles 
à la grandeur d'uu Roi de France, si ruineu- 
ses ppuc sçs sujetjs , dont ua effort continueL 



^buvait seul y maintenir la domination. Maié 
pendant qu'il sacrifiait ainsi ses vrais intérêts 
à une vaine gloire, Louis oubliant également 
son âge et ses infirnàités dans les bras d^iiûe kJ^*^ 
jeune épouse, vit arriver le teribe d'un règne iii^ 
où il montra sans doute quelques vertus i 
xnais qui le firent peut-être moins fegrettet 
que le génie anibitieu^tj inquiet et prodigué 
de sou successeur. 

Fin du Tomt Dixième. 

ERRATA. 

Page t% , il y ajouta 8000 florins ; lîstz 80006 

florins. 
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.Pag. 116 ^ qui pas soient sur ses tefres àppartenaftt 

à des Suisses i lisez appartenant à det 

Suisses, qui jpauoient sur ses terres» 
^ag. 117, sur la rive occidentale i lisez onta^ 

taie. ^ 

Pag. 2o%^ qui la renddit inutile; lisez qui lé 
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^^£« 3 5 f ; ^^0^ 1^ % Hscn dans sa« 
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